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SOCOM : Special Operations Command, commandement organique des forces spéciales américaines.

ISA : Intelligence Support Activity, autrement appelée l’Activité, ou Task Force Orange, ou encore simplement Orange. Unité dépendant du JSOC spécialisée dans la reconnaissance en milieu hostile.
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Trahisons

Londres, 29 janvier

Emma avait compris. Elle avait compris à la minute où elle avait quitté le yacht de Michael Bryan pour s’engouffrer, dans les bras de sa mère, dans le minivan aux vitres opaques qui les accompagnerait vers l’aéroport de Rhodes. Elle décida de bouder pendant tout le vol de retour. Et cela plomba l’ambiance. Ce n’était que son deuxième vol en avion, mais la magie avait disparu. Sarah toucha à peine à la montagne de victuailles que Mathilde avait apportée sur la table du jet, à peine les roues du Falcon avaient-elles quitté l’asphalte de l’île méditerranéenne. Michael n’avait guère plus d’appétit mais il ne voulut pas décevoir son hôtesse. Elle s’était décarcassée pour trouver les meilleurs plats grecs avant leur départ, réalisés par des artistes locaux. Et comme à chaque fois, il y en avait pour une armée. Rien ne serait perdu et l’équipage profiterait des restes à leur arrivée à Londres.

Par une étrange symétrie, le voiturier apparut comme par enchantement avec le SUV Mercedes alors que Michael, Sarah et Emma traversaient le hall des arrivées du terminal privé de Luton. Le bagagiste avait déjà chargé les sacs et valises dans le coffre. Sarah attrapa sa fille et la sangla à bord du monstre roulant.

« Je peux m’occuper d’Emma, ma belle », souffla Michael à sa voisine, après avoir constaté que la petite fille, épuisée, avait sombré dans le sommeil à l’arrière du SUV.

Sarah secoua la tête. « On en a déjà parlé, Mike. J’ai appelé sa nounou. Il n’y a pas de souci. »

« Il n’y a pas souci non plus à ce que je m’en occupe », insista Bryan. « Tu peux installer ta nounou chez moi. J’ai un peu de place en trop, si tu vois ce que je veux dire. »

Sarah esquissa un mince sourire qui disparut presqu’aussitôt de son visage. « En fait, je ne sais pas où tu vis. J’étais venue dans ton ancien appartement. »

« Très juste », reconnut Bryan. « Tu ne seras pas dépaysée, c’est juste à côté. J’ai trouvé un peu plus grand. »

« Un peu plus grand ? », soupira la jeune femme en secouant la tête. « Ton salon était déjà plus grand que l’immeuble où je vis… »

« N’exagérons rien », sourit Michael. « J’ai cinq chambres au total, plus un appartement séparé pour une nounou, au cas où… »

« Tu es redoutable. Le piège se referme, c’est ça ? », demanda Sarah, qui cherchait maladroitement à alléger l’ambiance, plombée depuis leur retour.

« Non, en fait je n’avais pas imaginé que cela me servirait d’argument pour te convaincre de me laisser ta fille pendant que tu bosses, ma belle… J’ai acheté l’appartement sur plan depuis la Floride… À un moment où j’ignorais encore que j’allais revenir à Londres… Et plus encore que tu avais une fille. »

Sarah fronça les sourcils. « Tu avais acheté un appartement à plusieurs millions dans une ville où tu ne savais pas si allais remettre les pieds ? Tu te moques de moi ? Quelle personne fait une chose pareille ? »

Bryan haussa les épaules, toujours concentré sur la route et le trafic qui, contrairement à leur départ quelques jours plus tôt, s’était considérablement densifié. C’était le retour de travail en fin d’après-midi.

« Tu sais que je n’aime pas parler pour les autres… Mais j’imagine que si je le fais, c’est que ça existe… On appelle cela un théorème d’existence, ma belle. Et j’ai aussi acheté un appartement à Paris, et un autre à Rome, à peu près au même moment, si cela t’intéresse… »

« Mike… », lâcha-t-elle d’une voix presque plaintive.

La suite du voyage se passa en silence. Bryan avait compris et se gara au pied de l’immeuble de la jeune femme, à côté de Covent Garden. Il attrapa les bagages de Sarah pendant qu’elle prenait sa fille dans ses bras, toujours somnolente. Cinq minutes et quelques étages plus tard, Bryan posait les sacs dans le salon de la jeune femme, qui avait disparu dans la petite chambre où elle avait installé sa fille. L’appartement était minuscule et, autant qu’il s’en rappelait, la chambre d’Emma servait à l’époque de dressing, lorsqu’il avait rencontré Sarah pour la première fois. Quelques instants plus tard, elle réapparut. Son visage était toujours magnifique, mais son teint avait perdu de la fraicheur insolente qu’elle arborait en permanence. Peut-être était-ce la lumière blafarde de l’appartement, alors que le crépuscule s’était levé, à l’extérieur. En hiver, la nuit tombait tôt dans cette ville. Ou autre chose ?

« Un dernier verre ? », suggéra Bryan. « Je me souviens que tu as quelques excellents flacons dans ta cuisine. »

Sarah secoua la tête en esquissant un rictus qui éclaira brièvement son visage. « Je travaille tôt, demain. »

« Compris », lâcha Bryan. « Je ne m’impose pas plus. »

Sarah l’attrapa par le bras alors qu’il se dirigeait vers la porte. « Tu ne t’imposes pas, Mike. Tu es adorable… Je ne sais comment te remercier pour ces quelques jours de rêve que tu nous as offerts. Je… Enfin, je pense que tu me comprends… Je reprends ma vie, demain… Emma… Enfin… Tu es revenu… Tu es à Londres. Je t’appelle aussi vite que possible… »

Bryan passa une main délicate dans les cheveux de la jeune femme et posa un baiser sur son front.

« Je suis revenu, en effet », sourit-il. Et il disparut en refermant la porte derrière lui.

*​*​*

« Monsieur Bryan, je ne vous attendais pas aussi tôt », lâcha le gardien.

Michael lui serra la main. « Changement de plan. Je suis en effet rentré plus tôt. Du courrier pendant mon absence ? »

Le gardien secoua la tête. « Rien. Vous voulez que je vous aide avec les bagages ? »

Bryan secoua la tête en souriant. « Non. Je me débrouille. Bonne soirée. »

Son appartement était un triplex qui occupait tout un pan de l’immeuble ultramoderne qui était sorti de terre quelques mois plus tôt à peine. Il n’avait pas encore réellement eu le temps d’y mettre sa touche personnelle. Tout avait été agencé par son architecte d’intérieur à distance, qui avait recyclé – avec un goût affirmé néanmoins – la plupart des meubles et œuvres d’art qu’il possédait déjà. Quelques nouvelles pièces étaient apparues, naturellement. Toiles d’artistes modernes. Sculptures. Mais pour lui, cet appartement restait impersonnel. Froid. Il n’y avait pas encore vécu. Il n’y avait pas encore éprouvé d’émotions. Il posa les sacs de voyage sur son lit avant de retrouver son salon démesuré. Sur une petite desserte, il attrapa une bouteille de Macallan de cinquante ans d’âge – une bouteille que l’on trouvait dans les commerces les plus pointus à un tarif tellement ridiculement élevé que l’on devait compter sur les doigts d’une seule main les humains capables d’en avaler une seule goutte. Bryan s’en versa un verre avant de s’affaler dans son sofa couleur crème, fixant le néant. Son verre à la main, il resta ainsi, immobile, perdu dans ses pensées. Il avait ressenti le picotement au bout de ses doigts lorsqu’il avait passé sa main dans les cheveux fins de Sarah, un peu plus tôt. Il avait parfaitement perçu l’accélération subtile de son rythme cardiaque lorsqu’elle se trouvait à ses côtés. Il n’avait rien ressenti de tel depuis… Depuis…

Il secoua la tête, avala le verre de whisky hors d’âge et de prix d’un trait. Quelques instants plus tard, il se trouvait dans sa piscine. La nage à contre-courant à pleine puissance, il avait décidé de s’épuiser à agiter ses bras.

Djibouti, 29 janvier

Djibouti faisait partie de ces micro-États, véritables confettis sur la carte du monde, souvent îlots de prospérité – relative – et de stabilité dans des océans de tumultes géopolitiques. Grand comme deux départements français, entouré par la Somalie par le sud, l’Érythrée au nord et l’Éthiopie à l’ouest, la désormais République de Djibouti comptait moins d’un million d’habitants. Occupée par la France dès Napoléon III, elle tomba totalement sous le giron français sous la Troisième République. Le Sultanat n’était alors qu’un lilliputien sur l’échelle africaine, comptant moins de vingt mille habitants à la Libération. Mais in lilliputien idéalement placé en face du détroit de Bab al Mandeb, et en plein cœur du territoire africain disputé entre les Italiens et les Britanniques[1].

Après la fin de la Seconde Guerre Mondiale, qui redistribua les cartes géopolitiques dans des proportions inédites, Djibouti hésita longtemps sur son destin. Et puis, au troisième référendum d’autodétermination, décida son indépendance en 1977. Mais la rupture ne fut ni franche, ni brutale. La République de Djibouti conservant le Franc comme monnaie nationale – franc djiboutien et non français bien sûr, et hébergeant des milliers de soldats français sur son sol. C’était naturellement l’ultime garantie de sécurité face à la voracité de ses voisins, et grand bien lui en prit car sans l’aide occidentale, le petit État de Djibouti aurait-il pu subir les assauts de ses voisins érythréens sans céder ? La France avait tenu parole et assuré la sécurité et l’indépendance du pays. Mais la lucidité géopolitique appelait à quelques changements. Le principal fut, au début des années 2000, d’accueillir l’Oncle Sam sur la base de Camp Lemonnier, baptisée en l’honneur du général français Émile-René Lemonnier, héros de l’Indochine et martyr des Japonais en 1945. Le changement suivant fut, près de deux décennies plus tard, d’offrir à la Chine sa seule et unique base à l’étranger, à Doraleh – port situé à un jet de pierre de Djibouti-ville et de Camp Lemonnier. Djibouti était devenu le seul État du monde qui accueillait les deux arch-adversaires du vingt-et-unième siècle, et celui où les forces armées des deux principales puissances militaires mondiales se faisaient face à moins de dix kilomètres de distance.

Le troisième C-17 avait atterri dans un vrombissement assourdissant, avant de rouler vers une zone sécurisée de l’aéroport. Immédiatement, les équipes au sol s’étaient activées et, en quelques dizaines de minutes, l’oiseau qui avait parcouru au total près de huit mille nautiques dans le ventre du Globemaster III fut exfiltré et put rejoindre l’asphalte. Il avait fallu faire deux haltes pour ravitailler le monstre de métal qu’était le C-17, ainsi que son alter ego qui était arrivé une heure plus tôt. Mais la mission l’exigeait. Les deux MH-60M peints en noir purent déployer leurs hélices et les mécaniciens des « Night Stalkers » grimper sur les turbopropulseurs des Blackhawk massivement modifiés pour s’assurer qu’ils étaient bons pour le vol. Cela pouvait sembler dérisoire en un temps où l’immédiateté des communications et de l’information était devenue la règle, mais projeter deux hélicoptères lourds et une trentaine d’opérateurs des forces spéciales à l’autre bout du monde, sous quelques heures de préavis, représentait un petit exploit dont seuls deux ou trois États à travers le monde étaient capable.

Les opérateurs du Gold Squadron du DEVRU avaient immédiatement retrouvé leurs quartiers. Ils connaissaient tous la base de Camp Lemonnier. Tous étaient venus s’entraîner dans les déserts djiboutiens, parfois avec leurs homologues des Commandos Marine français qui s’aguerrissaient là, par rotation. Et la plupart avaient déjà connu le feu et les déploiements au Yémen voisin. La péninsule arabique était tombée dans l’escarcelle du SEAL Team 6 deux décennies plus tôt, lorsque le JSOC avait décidé de spécialiser géographiquement ses deux unités d’élite : le DEVGRU et la Delta Force. Les opérateurs étaient en terrain connu. Et ils connaissaient donc les risques.

*​*​*

Stevenson soupira. Il avait beau avoir été déployé sur les terrains les plus infâmes, à travers le monde, le Yémen représentait sans doute l’apogée de sa carrière. Idéalement situé à la pointe sud de la péninsule arabique, protégé par ses chaines de montagnes et ses plateaux, ouvert sur deux mers et les fameuses routes de la Soie qui s’étiraient de la Chine et du sous-continent indien vers l’Afrique, le pays avait pourtant oublié son histoire prestigieuse et sombré dans la décadence. Ses voisins l’avaient naturellement bien aidé, entre prédations économiques et ligne de fracture sectaire entre chiites et sunnites qui, là comme ailleurs à travers le Moyen-Orient, empoisonnait la vie de communautés qui, pendant près de quinze siècles, avaient pourtant vécu en relative harmonie. Ce n’était plus le cas, désormais. Les forces sunnites moyenâgeuses inspirées par al Qaida, puis par l’État Islamique, avaient brisé la concorde, en chassant en meutes la grosse minorité chiite – essentiellement zaydistes[2]. Les Chiites avaient répliqué, emportés par une famille prééminente du nord-ouest du pays : les al-Houthis. La suite était connue.

Stevenson avait une quarantaine d’années mais, pour un œil extérieur, il aurait semblé de vingt ans plus âgé. Il s’était laissé pousser la barbe et sa silhouette pourtant très musculeuse avait été recouverte d’un grand manteau traditionnel dans les plateaux de l’Hadramaout. Les apparences étaient toutefois trompeuses, car l’homme aurait pu en remontrer à des athlètes de haut niveau moitié moins âgés. Stevenson, tout comme son équipier qui se réchauffait auprès du feu à la nuit tombée, appartenait à l’une des unités militaires les plus confidentielles de l’US Army. Tellement confidentielle, que nulle ne savait en réalité sa dénomination exacte. Suivant les missions du moment, l’Intelligence Support Activity – telle qu’on la reconnaissait parfois – prenait des noms de code différents. Il y eut Centra Spike et Torn Victor en Amérique Latine, Gray Fox en Afghanistan. Il y avait désormais Valiant Snake au Yémen. Au total, moins d’une dizaine d’opérateurs de l’Activité avaient été déployés dans le pays. Leur mission était claire : essayer de comprendre ce qui se passait dans ce trou à rats, désormais coupé du monde, où deux des principaux ennemis des États-Unis s’affrontaient de façon sanglante, par proxys interposés : les djihadistes d’Al Qaida et l’Iran.

Stevenson avait déjà passé plus de quatre mois sur place, sous couverture. Il était né dans le Colorado, mais il parlait désormais arabe sans accent, et maîtrisait certains dialectes locaux. Sa barbe grise et son regard fier et féroce avaient achevé de le faire passer pour un local. Et c’était bien le but. Sur place, la mission de Valiant Snake était de déterminer ce qu’on appelait l’ordre de bataille, c’est-à-dire la cartographie des adversaires, leurs moyens logistiques, leurs caches d’armes, leurs soutiens, leurs lignes d’approvisionnement. Il y avait des choses que l’on pouvait voir depuis l’espace ou les dizaines de drones et d’avions de reconnaissance qui survolaient le pays quotidiennement. Et il y avait ce que seules les bottes sur le terrain pouvaient faire… et comprendre. La particularité de l’Activité – que l’on connaissait aussi sous le sobriquet d’Orange – était de mêler cette ultime rusticité, sur le terrain, et les technologies les plus avancées. Car Valiant Snake ne s’appuyait pas uniquement sur les yeux et les oreilles de ses opérateurs pour accomplir sa mission. Stevenson avait déployé des capteurs électro-optiques dernier cri, et pouvait compter sur des drones futuristes, à peine sortis des laboratoires de la DARPA. Et il fallait bien cela pour couvrir près d’un quart de la surface du Yémen, où les rebelles Houthis s’étaient déployés et d’où ils menaient une guerre acharnée contre le trafic maritime qui croisait en mer Rouge et dans le Golfe d’Aden.

Sur un petit écran de la taille d’un iPad, Stevenson put d’ailleurs suivre le retour de la caméra infrarouge de l’un de ses drones miniatures, qui avait décollé vingt minutes plus tôt. L’engin disposait d’une autonomie d’une heure et demie, grâce à l’extrême sobriété de son petit moteur électrique. Expédiées par liaison HF à ligne de vue, les images prises en temps réel montraient des hommes en train de s’affairer sur une route côtière. Deux bombes avaient creusé un cratère de deux mètres de profondeur. Cette route était la seule qui permettait de ravitailler le village qui se trouvait une dizaine de kilomètres plus au sud. Un village qui était un point d’intérêt du JSOC.

« Qu’en penses-tu ? », souffla Stevenson en tendant la tablette à son équipier.

L’homme haussa les épaules. « À ce rythme, ils auront remis la route en état de marche d’ici trente-six heures… Grand max… »

« C’est mon estimation aussi », soupira Stevenson.

*​*​*

Les deux opérateurs d’Orange ne le savaient pas, mais d’autres paires d’yeux scrutaient le même paysage désolé, au même instant. Positionné dans le ciel étoilé, en orbite basse, le satellite appartenait à une société privée, appelée Capella Space. Comme plusieurs milliers d’engins semblables, opérés par Airbus, ICEYE, PredaSAR, Umbra ou encore Starshield – et des dizaines d’autres – il flottait dans l’espace et prenait des dizaines de milliers de clichés numériques de la Terre à chaque rotation. Ces clichés tombaient dans ce vaste ensemble que l’on appelait communément l’OSINT – ou Open Intelligence.

La révolution de la dernière décennie était passée largement inaperçue de la plupart des commentateurs. Historiquement, disposer d’un satellite de surveillance avait été la marque des très grandes puissance. Et les premiers satellites Corona, lancés par l’Oncle Sam au début des années soixante, avaient en effet été des bijoux de technologie… pour l’époque. Mais depuis, ces technologies s’étaient banalisées et, pire encore, les lancements spatiaux étaient devenus des opérations commerciales comme les autres. Le Pentagone n’avait pas lutté. Il avait au contraire rapidement compris le bénéfice qu’il pourrait tirer de ces centaines et milliers d’oiseaux qui flottaient dans les airs, payés par d’autres poches que celles du contribuable américain. Bien sûr, le National Reconnaissance Office disposait également d’outils plus complexes, et plus performants – les KH-12 et suivants disposaient d’une résolution centimétrique. Mais pour l’essentiel de ses besoins, il n’y avait nul besoin de déplacer – à grand frais – un de ses satellites espions. Il suffisait de se brancher sur les bases de données des sociétés privées qui opéraient les flottes de microsatellites.

Les clichés pris par l’oiseau de Capella Space transitèrent par le siège de la société, à San Francisco, avant de rebondir, via un autre satellite de communication civil, vers un bâtiment de verre et d’acier, perdu près d’une petite forêt à proximité de la ville de Chantilly, en Virginie – vingt-quatre mille habitants. Dans ce bâtiment en forme d’éventail, s’agitaient quotidiennement trois mille fonctionnaires fédéraux et Contractors américains. Ils travaillaient pour l’une des agences de renseignement les plus secrètes, le NRO, dont la mission unique était d’opérer les satellites espions de l’Oncle Sam. Il fallut quelques dizaines de minutes pour retraiter et nettoyer les images, et opérer la sélection qui serait immédiatement expédiée vers d’autres agences fédérales dans d’autres bâtiments de verre et d’acier perdus près d’autres forêts de Virginie, ainsi que vers d’autres lieux plus secrets encore.

Fort Bragg, Caroline du Nord, 29 janvier

Un petit tour et puis revient. Fort Bragg venait de recouvrer son nom historique, sous la signature d’un acte du Secrétaire à la Défense nouvellement confirmé. Fort Liberty avait vécu pendant deux ans. Le nom était certes plus consensuel – même si totalement absurde – que celui du général Braxton Bragg, officier et héros de l’armée confédérée. Le grand aspirateur à histoire, la grande lessiveuse à controverses, avait échoué dans sa tentative d’effacer les marques d’un passé, certes douloureux, mais qui restait le passé. Les héros du Sud, pour une grande partie de la population américaine, un siècle et demi après la fin de la guerre de Sécession, restaient des héros. Les révisionnistes de pacotille avaient tiré en l’air et perdu la guerre idéologique[3].

Fort Bragg, comme le disait le panneau positionné à son entrée principale, était le siège des forces aéroportées. C’était un peu emphatique car d’autres garnisons accueillaient d’autres régiments et divisions parachutistes prestigieux à travers le pays. Mais Bragg restait Bragg. Le camp était géant et plus de trente mille personnes travaillaient sur site. On y trouvait la 82nd Airborne, le 1st Special Forces Group, des unités de soutien aéroporté, du génie, d’artillerie. On y trouvait aussi l’épicentre des compétences de guerre clandestine de l’US Army, avec le JFK Special Warfare Center. Et, isolé sur l’immense plateau, près des pistes de la base aérienne de Pope, contiguë à Bragg, on y trouvait aussi le 1st Special Forces Operational Detachment – Delta et son commandement organique, le JSOC.

Le JSOC – prononcer Djay-soc – dépendait officiellement de l’US SOCOM, commandement intégré de toutes les forces spéciales américaines, qui pilotait plus de soixante-dix mille militaires ! Mais en réalité, le JSOC ne répondait qu’à une seule autorité : le SecDef et, derrière lui, le président des États-Unis. Créé en 1980 en un temps où l’Amérique connaissait deux ennemis principaux, d’importance bien inégale : l’URSS et le terrorisme international, il avait prospéré au-delà des espoirs secrets de ses fondateurs. Officiellement, le JSOC ne réunissait que quelques unités triées sur le volet : la Delta Force, le DEVGRU, la Task Force Orange, le 24th Special Tactics Squadrons, les « Night Stalkers » du 160th Special Operations Aviation Regiment et une – vaste – cellule de commandement et de renseignements. Occasionnellement, d’autres unités pouvaient être appelées en renfort, lorsqu’il fallait du muscle et du volume, notamment les Rangers du 75th Ranger Regiment ou les Marines des Force Recon.

Dans son bureau recouvert de panneaux de bois, le vice-amiral – en treillis – reçut le rapport. L’homme avait une longue carrière militaire derrière lui et, contrairement à nombre d’étoilés ou de haut gradés, peu des médailles qui ornaient son uniforme de parade avaient été obtenues dans un bureau de Washington. Sur son treillis, il n’y avait que son nom, son grade, et son trident. Car l’homme était un Navy SEAL. Un authentique Navy SEAL, qui avait connu tous les terrains de guerre des vingt dernières années, et participé à la plupart des opérations les plus complexes de la guerre contre le terrorisme. Invité à rejoindre le DEVGRU, il avait passé avec succès ses redoutables épreuves de sélection, avant de monter les échelons de l’unité, et d’en prendre le commandement. Depuis, il avait obtenu ses étoiles – trois, déjà – et le commandement du JSOC.

« Les informations en provenance de Valiant Snake ne sont pas très bonnes », soupira le colonel qui avait pris place dans le bureau du Pacha. « Il y a de l’agitation dans la région. La fenêtre de tir est plutôt réduite si on veut à la fois bénéficier du relatif isolement du village, et de l’obscurité. La luminosité n’est pas parfaite mais il n’y a qu’un mince croissant de lune. Un sur cinq. Cela devrait quand même favoriser nos hommes sur place. »

Le patron du JSOC acquiesça. Il avait mené plusieurs dizaines de missions de combat au sein du DEVGRU et le colonel, de son côté, était un ancien de la Delta et du 75th Ranger. Pour eux, la guerre n’était pas un concept ou une théorie. Elle était une chose vue et vécue. Et l’un comme l’autre savaient que, sur le terrain, la moindre erreur de jugement ou d’appréciation pouvait se payer cash. Le moindre détail pouvait faire capoter une opération. Or, si les opérateurs du DEVGRU disposaient des meilleurs systèmes d’intensification de lumière et de visualisation infrarouge, complétés par la présence de drones, les adversaires n’étaient pas toujours en reste. L’Iran avait veillé à démocratiser les systèmes de vision nocturne parmi ses proxys. Ils étaient médiocres, certes. Mais ils suffisaient à voir de nuit et à réduire l’avantage technologique dont bénéficiaient encore les forces américaines.

« Quelle est la force qu’ils risquent de trouver sur place ? », demanda le patron du JSOC.

Le colonel haussa les épaules. « Nous n’avons rien vu qui nous permette de réviser notre appréciation. Une demi-douzaine de militants, tout au plus. La dernière frappe a été sévère et a clairsemé les rangs… »

Le vice-amiral esquissa une moue explicite. Il avait déjà eu à subir les mauvaises anticipations des services de renseignements. En Afghanistan, combien de fois était-il tombé, avec ses hommes, sur des os que la CIA ou la DIA n’avaient pas prévu ? Les images satellites étaient souvent superbes… mais elles étaient statiques. Elles ne perçaient ni les bâtiments, ni les grottes, évidemment. Dans des pays où il n’y avait pas grand-chose qui permettait de distinguer un paisible paysan d’un militant acharné, il fallait parfois un peu plus que des clichés pris depuis l’espace pour se faire une idée sérieuse de ce qui attendrait les opérateurs sur place. Cela faisait partie des risques du métier. Car risques il y aurait toujours. Mais la préparation servait à limiter les périls pour les hommes qui se retrouveraient sur place, de nuit, loin de leurs foyers.

« Je suis d’accord avec les conclusions. Je pense que nous pouvons lancer l’opération la nuit prochaine », conclut le patron du JSOC.

Dans ces lieux, il était le patron. Mais pour lancer une telle opération en territoire hostile, il fallait disposer d’une autorité légèrement supérieure à la sienne. Cette autorité se trouvait au 1500 Pennsylvania avenue, à Washington, DC. Elle se trouvait entre les mains du Commandant en Chef, du président des États-Unis d’Amérique. Et par délégation explicite, entre celles du Secrétaire à la Défense.

Argentine, Patagonie, 29 janvier

Le décor était enchanteur et majestueux, juste à l’écart du parc naturel Nahuel Huapi. L’air était vif, malgré l’été austral qui battait son plein dans l’hémisphère sud. Centis était tombé amoureux de cette région dix ans plus tôt, alors qu’il avait décidé, sur un coup de tête, de faire le tour des parcs naturels du continent. Les denses forêts de conifères ou de cyprès de Patagonie étaient entrecoupées de lacs et de rivières de montagne, qui puisaient leurs sources dans les hauts sommets qui dominaient la région. Les pics enneigés dépassaient allègrement les trois mille mètres le long de cette chaîne de montagnes qui remontait le long de la côte pacifique et coupait l’Amérique du Sud, sur près de sept mille deux cents kilomètres. On l’appelait la cordillère des Andes. La jeep l’avait cueilli au pied de son jet, qui s’était posé comme à chaque fois sur la piste qu’il avait faite construire lui-même deux ans plus tôt. Le petit aéroport servait également à des excursions touristiques, désormais. Mais les petits King Air des compagnies locales ne pouvaient rivaliser en classe et en portée avec le Gulfstream de Centis.

Assis à l’avant du tout-terrain, et alors que la jeep accélérait sur les routes de montagne à peine carrossables, Centis ferma les yeux et inspira l’air à pleins poumons. On était loin de New York et de ses pollutions. Ici, tout était clair, pur, propre. Tout était comme immaculé, pas encore souillé par la civilisation qui corrompait, abîmait, avilissait. Centis avait toujours eu cette sensibilité et il avait toujours cherché à s’abstraire des contingences de la vie trépidante et du monde qu’il avait accepté de servir. Lorsqu’il avait dû choisir sa résidence, sa base, comme il l’appelait sans guère d’originalité, il n’avait pas hésité. Ces montagnes lui apportaient la protection rassurante de leurs sommets. Ces lacs l’eau douce sans laquelle il n’y avait pas de vie possible. Ces forêts le bois et la nourriture, grâce à la faune et à la flore qu’elles hébergeaient. Il avait conçu sa base pour être un havre de paix. Un lieu de méditation et de retraite. Et l’ultime sanctuaire où il passerait sans doute les dernières années de sa vie, après... C’est bien ainsi qu’il avait imaginé le gigantesque complexe qui était sorti de terre au cours des trois dernières années. Placé à flanc d’une petite colline, surplombant un lac de montagne où les cyprès et les nuages se reflétaient dans les eaux calmes et froides, le bâtiment principal ne payait pourtant pas de mine. Ses murs en béton avaient été recouverts de bois afin de le fondre dans la nature, et de conserver la fraicheur intérieure. Car tout avait été conçu pour rendre le lieu aussi économe en énergie que confortable. L’alimentation électrique était totalement autonome, produite par une combinaison de panneaux solaires perdus dans la forêt, de petites éoliennes placées au bord du lac, et d’une véritable usine hydroélectrique qui utilisait la puissance d’un petit torrent qui dévalait de la colline vers le lac. L’alimentation en eau douce était également autonome, grâce aux rivières et torrents naturels environnants. Mais, comme si cela ne suffisait pas, Centis avait fait creuser deux immenses réservoirs dans le roc, où plus de dix millions de litres d'eau douce attendaient placidement. Cette eau était filtrée et nettoyée par des ultraviolets et des filtres à charbon.

La jeep passa une première guérite où un homme en armes salua sobrement le patron, avant de s’engouffrer sur un dernier chemin qui menait jusqu’à une petite plateforme. Plusieurs garages à flanc de colline accueillaient la flotte automobile du complexe : jeeps, quads, tout-terrains utilitaires. Il y en avait de toutes les tailles. Plusieurs citernes d’essence enterrées assuraient une autonomie quasi-totale, tant qu’elles contenaient du carburant. Mais l’essentiel des véhicules étaient désormais électriques et se rechargeraient sur la centrale du complexe, tant qu’il y aurait du soleil, du vent ou de l’eau qui dévalerait les pentes.

Centis sauta à terre et se dirigea vers une petite ouverture. Derrière une porte en métal recouverte de bois local, un long couloir vivement éclairé semblait disparaître vers le cœur de la colline. Son complexe comprenait pas moins de vingt bâtiments d’habitation de surface, au total, et pouvait héberger une centaine de personnes dans un confort total et en parfaite autonomie. Mais ces bâtiments n'étaient que la partie émergée de l’iceberg, en réalité. Car enfoui sous la colline, et creusé dans le roc granitique, se trouvait un véritable réseau souterrain de locaux d’habitation, de salons, de chambres, de zones de stockage, de centres techniques. Il y avait aussi des serres où une large variété de fruits et de légumes poussaient sous des lampes qui simulaient la lumière du jour. Tout avait été conçu pour soutenir la vie, sur une durée indéterminée.

Le bureau d’Ed Centis ne se trouvait pourtant pas au cœur du vaste complexe souterrain, sous la surface de la terre. Il avait tenu à s’offrir la meilleure vue possible, depuis une baie vitrée blindée qui présentait un panorama exceptionnel sur le lac et la forêt, à perte de vue. Rien ne remplaçait la lumière du jour et aucun artifice visuel ne pourrait se substituer à cette vue, tant qu’elle existerait. La pièce était par ailleurs très sobre. Une petite bibliothèque en béton accueillait livres et artefacts sur un pan de mur. Un bureau en bois sombre et à la forme complexe trônait au milieu de la pièce, face à la baie vitrée. Un canapé en tissu était, avec le fauteuil ergonomique, les seuls meubles de la pièce. Sur le bureau en bois, se trouvaient les incontournables écrans panoramiques qui permettait à Centis de diriger son empire, où qu’il se trouve. Internet lui arrivait par satellite, naturellement. Il fallait s’accommoder du débit ralenti. Mais pour ce qu’il avait à faire, celui lui suffisait amplement. Il se laissa tomber sur le fauteuil ergonomique et posa sa main sur une plaque de verre posée à côté de l’écran. Son dispositif de sécurité informatique avait été développé par ses propres équipes, et mêlait mots de passe alphanumériques et biométrie. Centis savait que rien n’était infaillible, ni inviolable. Mais il savait aussi qu’il faudrait quelques millions d’années à un service de sécurité de premier plan pour casser ses algorithmes de cryptage à clés de 256 bits. Quelques millions d’années que ses adversaires n’avaient pas devant eux, naturellement. Ironiquement, une des dernières start-ups qu’il avait lancées devait construire un prototype d’ordinateur quantique révolutionnaire, conçu pour damer le pion à Willow, l’ordinateur que son concurrent Google avait développé à grand renfort de publicité. Quelques mois plus tôt, Willow avait, en cinq petites minutes et grâce à ses cent cinq qubits[4], réalisé un ensemble de calculs complexes auquel un ordinateur de bonne qualité du commerce viendrait à bout en quelques dix quadrillions d’années… un chiffre ahurissant qui ne parlait qu’aux mathématiciens adeptes d’unités folkloriques. Un quadrillion[5] représentait un million de milliards de milliards. Pour le comparer à une unité presque plus tangible, l’âge de l’univers était d’environ quatorze milliards d’années… soit un million de milliards de fois moins. Centis avait promis à ses actionnaires de faire mieux et plus vite que Google, ou que ses concurrents chinois. Mais il savait que jamais son ordinateur quantique ne verrait le jour. En quelques fractions de seconde, son ordinateur quantique aurait pourtant pu briser les codes qui protégeaient sa société… et son projet.

Centis soupira. Sur son bureau, et conformément à ses instructions, il avait trouvé une théière fumante remplie d’un liquide doré et odorant. Il s’en versa une tasse. Son personnel connaissait ses goûts et avait fait des provisions des meilleures feuilles des thés les plus prestigieux. Alors que les dépêches défilaient sur son écran, il inspira la vapeur végétale qui se dégageait de sa tasse en porcelaine, si fine qu’il aurait presque pu voir au travers. Le vaste réseau d’agences de renseignement américaines manipulait des quantités déraisonnables de données classifiées. Et, pour se retrouver au sein de cette marée de données, la CIA et la NSA avaient toutes deux créé des portails de navigation qui n'étaient pas sans rappeler les débuts de Google – on les appelait Intelink, même s’il s’agissait surtout d’un terme générique qui englobait plusieurs réseaux différents. Les dépêches étaient classées grâce à des mots clés qu’il suffisait d’entrer dans la barre de navigation pour filtrer parmi les dizaines de milliers de documents et notes classifiées. Chaque jour, plus d’un million d’hommes et de femmes pouvaient ainsi piocher dans les archives des documents les plus classifiés des États-Unis. Centis disposait de l’habilitation la plus élevée : TOP SECRET / SCI, qui lui donnait accès au réseau Intelink-TS. Il pouvait donc tout voir, ou presque. Ne lui échappaient que quelques sujets tellement confidentiels que leur accès était restreint à l’unité près, sur documents tramés, et après avis signé du DNI, du SecDef ou même du président. Mais ces sujets, pour l’essentiel, ne l’intéressaient pas.

Il avala une gorgée de thé en parcourant les titres des messages, triés suivant certains mots clés. Les services s’agitaient encore comme des canards sans tête pour tenter de découvrir ce qui se cachait derrière le sabotage des deux câbles sous-marins. Cela arracha un sourire las sur le visage de Centis. Mais le sourire disparut presqu’aussitôt lorsqu’il tomba sur une dépêche qui avait trait au Yémen. Il posa sa tasse d’une main tremblante sur le bureau et cliqua sur le document. Une dizaine de lignes, au total. Plusieurs clichés satellite étaient joints. Centis les ouvrit et les observa.

« Bon sang », lâcha-t-il d’une voix blanche avant d’attraper le combiné qui était posé sur son bureau.

*

« Je croyais que le site devait être vitrifié lors de la dernière frappe américaine », claqua Centis.

Dans le haut-parleur, une voix métallique lui répondit. Le téléphone utilisait un algorithme de cryptage hors norme, plus performant que ce que le président employait lui-même depuis le Bureau Ovale. À l’autre bout du fil se trouvait un de ses hommes de confiance. « Je ne comprends pas… Nous avions établi la liste des cibles avec soin. Quelque-chose a dû se passer… »

Centis sentit la colère l’envahir. « Oui, quelque-chose a dû se passer ! Ce maudit entrepôt aurait dû être réduit en cendres à l’heure qu’il est ! Et à la place, les Navy SEALs planifient un raid à cet endroit même ! C’est quand même pas de chance ! Que pouvons-nous faire ? »

La voix sembla hésiter. « Je… Laissez-moi réfléchir. »

« Nous ne pouvons pas laisser faire ce raid », insista Centis. « Je comprends », dit la voix. « Je m’occupe de faire disparaître les traces », lâcha l’homme.

Centis écrasa le combiné sur son support. Deux bombes JDAM de neuf cents kilos auraient dû transformer cette partie du village en champ de ruines. Mais à qui pouvait-il se fier, désormais, si même l’US Navy et l’US Air Force ne parvenaient pas à accomplir les missions les plus élémentaires avec succès ? Une de ses sociétés était pourtant au cœur du dispositif de préparation opérationnelle du Pentagone. Grâce à l’Intelligence Artificielle, ses hommes pouvaient analyser en un temps record les données brutes en provenance des satellites espions, des drones de surveillance ou des capteurs SIGINT et ELINT, afin d’accélérer massivement la boucle cinétique. Dans un monde où plus rien n’était plus ni secret, ni invisible, le tout n'était plus de repérer l’adversaire, mais de raccourcir la chaine de décision destinée à autoriser et exécuter une frappe, cinétique ou autre. Sur le champ de bataille, cela pouvait passer par le tir d’une batterie d’artillerie, ou d’un missile guidée. Grâce à ses prouesses technologiques, Centis s’était fait une place de choix au cœur du dispositif militaire de son pays, au point qu’il lui avait été si facile de reprogrammer certains passages de satellite ou de « manquer » certains éléments sur les clichés que sa société analysait quotidiennement pour le compte du Pentagone et du NRO. Les Contractors étaient désormais omniprésents dans l’appareil militaire du Pentagone et des agences. Ils opéraient les satellites. Ils analysaient les clichés. Ils préparaient les coordonnées des cibles à traiter. Pour Centis, tout avait en réalité été un jeu d’enfant. Il avait permis au navire yéménite de s’approcher au plus près du groupe aéronaval, afin de lâcher les drones FPV qui avaient frappé le pont de l’USS Truman. Il lui avait ensuite permis de s’exfiltrer. Il avait enfin choisi délibérément de faire bombarder le village par l’US Navy, afin d’effacer les dernières traces. Pour déterminer les coordonnées des cibles qui avaient été entrées dans les cerveaux de silicium des bombes guidées JDAM, il n’avait eu qu’à cliquer sur une carte, dans son bureau new-yorkais. Mais les choses ne s’étaient pas passées comme il l’avait anticipé, visiblement. Centis avait en fait manqué les dépêches classifiées qui avaient repris les ordres présidentiels. La Maison Blanche avait ordonné au CENTCOM de réduire la voilure de l’opération aérienne sur le Yémen. Les militaires avaient simplement effacé certaines cibles que Centis avait préparées. Les mauvaises cibles, jura Centis. C’était aussi son erreur. Il aurait pu – et dû – voir cela à temps. Il aurait pu, et dû, prévoir d’autres moyens plus radicaux pour faire disparaître les traces, au Yémen, sans dépendre des caprices de l’US Navy et de l’US Air Force. En d’autres temps, après une telle attaque contre un groupe aéronaval, l’appareil militaire américain aurait déclenché la foudre et rasé des villages entiers. Mais ce temps était visiblement révolu. Un hôte étrange venait de reprendre sa place dans le Bureau Ovale. Un homme dont les réactions étaient, sans doute, plus difficiles à prévoir et à anticiper. Centis avait commis une erreur. Qui n’en commettait pas ?

Londres, 30 janvier

Le bâtiment n’était certes pas le plus majestueux de la capitale britannique, mais il ne manquait pas de classe. Il était plus sobre que ceux qui, jusqu’à la fin des années soixante, avaient trôné sur les bancs de la Tamise à l’endroit même où il avait été construit. New Scotland Yard accueillait l’état-major de la police de Londres, que l’on connaissait aussi sous la dénomination de Metropolitan Police, ou simplement Met. Le nom de Scotland Yard n’avait, en réalité, pas grand-chose à voir avec l’Écosse, à ceci près que le premier immeuble où la police de Londres nouvellement créée s’était installé avait précédemment accueilli les représentants diplomatiques du Royaume d’Écosse, jusqu’à la fusion des deux parlements en 1707. Le nom était resté et avait même survécu au déménagement vers les rives de la Tamise.

Le siège du SO15 – la division anti-terroriste – se trouvait au quatrième étage de l’immeuble massif. Seuls une infime fraction des effectifs totaux du SO15 travaillaient là, et la plupart des officiers et personnels supports opéraient depuis des bureaux déconcentrés sur tout le territoire britannique, et même à l’étranger, parfois. Sarah retrouva son bureau, encombré de dossiers. Rien n’avait changé. Mais à quoi s’attendait-elle, finalement ? Elle n’était partie que quelques jours à peine. Elle s’assit sur sa chaise, rendant le salut des collègues qu’elle croisa, et posa son sac à main, lesté de son arme de service, sur son bureau. La plupart des policiers du Met ne portaient aucune arme, à l’exception d’un Taser et d’une matraque télescopique qui avait remplacé celle, plus ancienne, en bois recouvert de caoutchouc. Les officiers du SO15 jouaient dans une autre catégorie et leurs clients se promenaient plus souvent qu’à leur tour armés jusqu’aux dents. L’humeur n’y était pas, mais Sarah avait néanmoins pioché dans sa collection de minirobes. Elle avait un statut à défendre et, paradoxalement, ses choix vestimentaires très suggestifs avaient été les meilleures protections. Depuis qu’elle avait rejoint le Met, elle avait certainement eu à subir blagues salaces et remarques enthousiasmées de ses collègues masculins, mais aucun n’était allé trop loin. Aucun n'aurait pu se douter, en réalité, qu’une créature aussi splendide ait pu subir une vie privée aussi monacale et triste. À l’exception d’une poignée de ses collègues les plus proches, aucun ne connaissait son histoire. Bien peu connaissaient l’existence d’Emma. Le superintendant Jones était néanmoins un de ceux-là.

« Sarah, dans mon bureau », lui lâcha-t-il.

« Boss », dit la jeune femme en se laissant tomber dans l’un des deux fauteuils qui faisaient face au bureau de Jones.

Le superintendant esquissa un sourire las et fatigué.

« Je ne vous demande pas comment se sont passées vos vacances. Le simple mot de vacances me mettrait presque en état hystérique… Merci d’être rentrée aussi vite… Nous sommes sur les charbons ardents. »

« J’imagine », répondit Sarah. « Quelles sont les nouvelles de Sellafield ? »

Jones soupira. « Rien pour le moment. Le GCHQ est sur les nerfs. Son patron a manqué de se faire virer par le Premier ministre en réunion Cobra pour ne pas avoir pu prévenir la cyber-attaque. Il a sauvé sa peau… Pour combien de temps, je ne sais… Mais il a une mission claire et prioritaire, qui se décline en trois volets : découvrir qui a fait le coup ; réparer les failles de sécurité, là-bas et ailleurs… et partout, en fait ; et proposer des mesures de rétorsion. »

« De rétorsion ? », répéta la jeune femme.

Le superintendant haussa les épaules. La politique de Downing Street pouvait également le laisser perplexe, parfois. Mais il n’était qu’un fonctionnaire et son rôle était d’obéir aux ordres.

« C’est son affaire… Mais je ne vous cache pas que je subis une intense pression du Home Office pour concentrer mes effectifs sur le dossier russe… »

« Le dossier russe ? », demanda la jeune femme. « Quel dossier russe ? A-t-on des éléments qui tendraient à suggérer que les services russes prépareraient des attentats ou opérations terroristes sur le sol britannique ? » Alors qu’elle prononçait ces mots, Sarah sentit un frisson remonter le long de sa colonne vertébrale. Elle avait appris à lutter contre des ennemis redoutables, mais aux forces diffuses. Imaginait-elle les dégâts que pourraient causer des mouvements plus structurés et bénéficiant d’un soutien logistique à priori illimité en provenance d’une grande puissance militaire et… nucléaire ?

Jones réprima une moue indéfinissable.

« Euh… Non, enfin ce n’est pas exactement l’objet. En tout cas, rien n’indique que des unités sous contrôle russe – SVR, GRU ou proxys – préparent des opérations terroristes dans notre pays. Mais nous avons pu constater la violence des attaques informatiques, qui ont redoublé. »

Sarah fronça légèrement les sourcils. « Je vois. Que vouliez-vous me dire ? »

Jones hocha la tête. « Vous travaillez toujours sur le dossier syrien… de l’équipe en provenance d’Idlib… C’est ça ? »

« Entre autres », répondit la jeune femme sur un ton acide. Car, comme tous ses collègues, elle suivait en réalité une vingtaine de dossiers différents, parfois loufoques, mais le plus souvent menaçants.

« Qu’en pensez-vous ? »

« Ce que je pense de l’équipe de Syriens ? », demanda Sarah.

Jones acquiesça.

« Rien de particulier pour le moment. Je n’ai pas relevé de comportements suspects ni de renforcement de leur niveau de sécurité. Deux travaillent toujours comme livreurs de plats cuisinés dans des cantines scolaires, et c’est la raison pour laquelle j’ai maintenu une équipe sur leur dos… On ne sait jamais quel assaisonnement ils pourraient ajouter aux plats, si vous voyez ce que je veux dire. »

« Que trop bien », soupira Jones. « Mais avez-vous des raisons de les soupçonner ? Après tout, cela fait presque six mois qu’ils sont revenus sur le sol britannique et, si j’en crois vos rapports, ils n’ont pas commis de faux pas. »

Sarah fronça à nouveau les sourcils. « Oui, j’ai des raisons de les soupçonner, boss. Je vous rappelle qu’avant de se ranger dans la logistique alimentaire à Londres… et je mets le mot entre de gros guillemets… nos clients ont été vus à Idlib, en plein quartier tenu par les islamistes. Un témoin jure les avoir vus participer à des séances de torture d’un soldat syrien tombé entre leurs griffes… Et je ne parle pas des interceptions audio américaines… »

« Rien qui les incrimine directement, néanmoins », lui rappela Jones.

Sarah hésita, avant d’acquiescer. « Rien, en effet. »

« Ils ont des passeports britanniques. Nous ne pouvions pas ne pas les accueillir. »

« Nous pouvions les faire passer par la case prison », lui rappela Sarah.

« Ce n’est pas le choix qui a été fait », trancha Jones. « La situation politique a évolué, en Syrie. »

« Oui », railla Sarah. « Le pays est désormais entre les mains d’al Qaida… pardon, d’anciens repentis, si j’en crois le narratif officiel. Je ne pense pas que quiconque croit à ces balivernes. »

Jones hésita quelques instants. Sarah pouvait voir qu’il partageait son point de vue. L’homme n’était pas un apparatchik. Il avait fait l’essentiel de sa carrière sur le terrain, à traquer les criminels, puis les terroristes. Mais il était aussi un des patrons de Scotland Yard. Il était devenu un bureaucrate. Et ce fut le bureaucrate qui répondit.

« Je ne vais pas tourner autour du pot. Nous devons dégager des ressources pour suivre les pistes russes dans le pays. Je dois vous demander d’alléger la surveillance des Syriens. Cette piste ne mènera nulle part. Bachar est tombé. La Syrie n’est plus un problème diplomatique et sécuritaire. »

Sarah sentit une boule se former au creux de son estomac. Glacée. « Je… Je ne comprends pas, boss. Les Syriens sont des militants entraînés. On ne peut pas les laisser dans la nature ! Ce sont des bombes à retardement. »

Jones secoua la tête. « Il ne s’agit pas de les lâcher dans la nature, Sarah », répondit-il sur un ton plus ferme. « Il s’agit de dégager des ressources additionnelles pour chasser de plus gros poissons… des poissons prioritaires… Rien qu’à Londres, le MI5 estime qu’il pourrait y avoir plusieurs centaines d’agents russes infiltrés ! »

« Pouvez-vous me rafraichir la mémoire, boss. De quand date le dernier attentat commis par un agent du KGB à Londres ? », cingla la jeune femme, qui regretta aussitôt son impertinence.

Jones se caressa le menton. Sarah sentit qu’il hésita pendant quelques secondes à la rabrouer. Mais il préféra calmer le jeu.

« Ce n’est pas la question. Je vous demande de dégager des ressources et de réorienter vos priorités vers les dossiers conjoints avec le MI5. L’agent de liaison fera une conférence en fin de matinée. Je vous y attend. »

Sarah inclina sobrement la tête, se leva et quitta le bureau du superintendant sans un mot. Elle retrouva son bureau, la pile de dossiers. Elle allait s’asseoir mais se ravisa et se dirigea vers les toilettes. Là-bas, une fois la porte fermée, elle se laissa tomber à genoux et se mit à vomir.

*​*​*

« Moins onze pourcents, Mike ! », éructa Benji. « Le fonds deux est en baisse de onze pourcents sur un mois ! J’imagine que tu as dû t’en rendre compte puisque ce sont les titres que tu as achetés… puis vendus… qui nous mettent dedans ! »

Bryan secoua la tête. « Que veux-tu que je te dise, Benji. Mea culpa, mea maxima culpa. Ce sont des choses qui arrivent… Je t’avoue humblement que je n’avais pas prévu que les réseaux internet seraient sabotés sous l’Atlantique ! »

« Non, Mike. Ce ne sont pas des choses qui arrivent. En tout cas, ce genre de chose ne nous était jamais arrivé auparavant ! Même en 2008[6] ! Même en 2011 ! Même pendant la crise sanitaire ! Ou encore après l’invasion russe ! Jamais nous n’avions été pris à contre-pied ! Bon sang, Mike ! Admets que tu as fait une erreur, pour une fois ! »

Bryan hésita à lui rappeler qu’il était encore le patron, et l’unique patron de Titanium Alpha. Mais Benji avait-il totalement tort ? Jamais ses fonds n’avaient enregistré de telles pertes. Au contraire, les périodes de crise avaient été autant d’opportunités de gains démesurés pour Titanium Alpha. En réalité, jamais aucune stratégie de Titanium Alpha n'avait perdu d’argent.

« Benji, fais-moi confiance. Je travaille sur quelque-chose… Il y a quelque-chose qui ne tourne pas rond avec ces actions terroristes. »

Benji secoua la tête. « Mike, tu sais que je t’adore. Tu le sais, hein ? », mais il ne lui laissa pas le temps de répondre. « Mais certains d’entre nous croient toujours à ce qu’ils font. Tu reviens, après deux ans d’absence, tu me fais ton numéro pour reprendre les rênes, et hop, quelques jours plus tard, le bouillon ! »

« Ne t’aventure pas sur ce terrain-là, Benji », répliqua sèchement Bryan. « Tu n’as pas moufté lorsque j’ai pris les positions sur la Tech. J’ai même un courriel de ta main qui me dit que tu approuves ! »

« J’approuvais le principe ! Pas les volumes que tu as achetés, ni le fait que tu ais tout revendu ! Le marché a rebondi depuis ! »

« Les titres ont rebondi de deux pourcents, Benji… »

Benji explosa. « Deux pourcents sur quinze milliards ! Cela fait trois cents millions de dollars ! C’est ce que tu coûtes chaque année à Titanium Alpha, avant même ta part des bénéfices de trading ! » Benji marqua une pause, avant de reprendre. « Mike, tu es trop fier pour le reconnaître, mais dans ta tête, tu es peut-être passé à autre chose. Il n’y a pas de honte à cela. Tu as disparu pendant deux ans… presque trois. Dieu seul sait à quoi tu as occupé ce temps-là. Tu étais le meilleur trader. Cela me fait mal de le reconnaître, mais c’est vrai. Il n’y avait personne qui t’arrivait à la cheville. Mais tu es passé à autre chose. Je l’ai accepté. Accepte-le aussi. Et laisse-moi tenter de nettoyer ce bordel… »

*​*​*

Qu’aurait-il dû lui dire ? Bryan sentit ses mains se crisper sur le volant de son Aston Martin. Après tout, il était encore le patron de Titanium Alpha. Mais qu’aurait-il pu dire, et surtout faire ? Le virer ? Bryan était lucide. Benji serait parti avec une bonne moitié des effectifs, et avec la totalité des contacts investisseurs. Il avait tenu la boutique durant près de trois ans, pendant son absence. Techniquement, Benji avait tenu la boutique. Mais aurait-il imaginé qu’ils arrivent presque à en venir aux mains, et que Benji le congédie comme un malpropre. Non, il ne l’avait pas congédié, reconnut Bryan. Il était parti de lui-même. Bryan soupira. Il écrasa le bouton de la télécommande de son parking souterrain et, quelques instants plus tard, avait retrouvé la vaste plateforme qui lui était dédiée sous l’immeuble. Il disposait de cinq places privées. Pour le moment, seules deux étaient occupées par son SUV et l’Aston Martin qu’il conduisait.

L’ascenseur la lâcha dans le hall de son appartement. Il jeta les clés de voiture sur un petit guéridon en marbre blanc, puis sa veste sur le canapé du salon. Son regard se posa sur la desserte où se trouvaient les liqueurs. Il hésita un instant, avant de secouer la tête. Peut-être était-il un peu tôt pour cela ? Et au fond de lui, il sentait qu’il était prêt à sombrer. Sa consommation d’alcool n’avait jamais été aussi élevée. Whisky, vin, cocktails. Chez lui, l’alcool avait toujours été festif. Mais il était progressivement devenu introspectif. Donc quasi pathologique. Finalement, il partit dans la cuisine et trouva une bouteille d’eau pétillante dans le frigo américain. Quelques glaçons et une tranche de citron plus tard, Michael avait retrouvé son bureau. Il hésita encore, avant de se connecter à l’intranet de Titanium Alpha. Benji n’avait pas perdu de temps. Il avait déjà pivoté un quart des investissements du fond, ce qui représentait plusieurs milliards de dollars. Bryan hésita à se plonger dans les ordres passés, mais il y renonça aussitôt. Benji avait raison, en fait. Quelque-chose s’était cassé, en lui. Il n’avait plus la même hargne, la même volonté de vaincre, de gagner, de gagner plus… encore plus… toujours plus. Sarah lui avait-elle dit autre chose ? Sarah…

Bryan se laissa balancer sur son fauteuil ergonomique, les yeux perdus dans les colonnes de chiffres et les courbes qui défilaient sur l’écran. Mais il ne les regardait plus. Son esprit était ailleurs. Il était écartelé, en fait. Une partie de lui l’aurait aspiré vers les souvenirs frais, ces instants qu’il avait partagé sur son yacht avec Sarah et Emma. Mais une autre partie de son esprit était bien plus loin. Il consulta sa montre. C’était la fin de matinée, à Londres. Il hésita, puis attrapa son téléphone portable. L’homme à qui il voulait parler était un lève-tôt. S’il n’avait pas changé ses habitudes, à cette heure-ci, il devait s’apprêter à rejoindre la salle de sport de son club privé, à New York.

Ouest du Yémen, nuit du 30 au 31 janvier

Les deux hélicoptères noirs avaient décollé dans un nuage de poussière, avant de prendre un cap vers l’est. Rapidement, ils avaient survolé les eaux sombres de la mer Rouge. À l’intérieur des carlingues, il n’y avait guère de place pour s’étendre. Dix opérateurs avaient pris place dans chacun des oiseaux. Et il fallait compter avec les deux chiens, également. Les MH-60M étaient de solides engins. Puissants, maniables, suffisamment confortables pour que les opérateurs puissent souffler dans les ultimes minutes qui précédaient l’action. À l’extérieur, quelques nuages d’altitude épars cachaient des pans du ciel, et le mince croissant de lune n’aurait pas suffi à éclairer grand-chose. Mais c’était sans compter les sophistiqués dispositifs d’intensification de lumière que portaient les pilotes, qui pouvaient également compter sur l’électronique embarquée à bord de leurs Blackhawk. Les versions utilisées par les « Night Stalkers » avaient été considérablement modifiées. De façon anecdotique, leur cockpit était désormais tout écran. Mais l’essentiel se trouvait ailleurs. Dans le bulbe placé au nez de l’engin, un radar de suivi de terrain permettait des vols aux ras des arbres et de la végétation. Une nacelle FLIR offrait, à portée raisonnable, une vision tout temps. Des capteurs ESM, radar, laser et infrarouge avaient été installés le long de la cellule en matériaux composites des hélicoptères. Jusqu’aux moteurs qui avaient été considérablement renforcés. Mais le plus important n’était ni en silicium, ni en carbone et encore moins en aluminium. Il se trouvait entre les mains expertes des pilotes du 160th SOAR qui faisaient partie, très certainement, des meilleurs du monde.

Le vol ne dura que trente minutes, puis les opérateurs du DEVGRU sentirent leurs engins ralentir puis se cabrer. L’opérateur arrière des « Night Stalkers » leur fit signe, avant d’ouvrir la porte latérale arrière. Immédiatement, un vent glacé s’engouffra dans la carlingue. Les opérateurs avaient abaissé leurs propres dispositifs de vision nocturne à quatre tubes et, pour eux, le monde avait repris ces teintes artificielles de vert. Les Navy SEALs étaient experts en corde lisse, mais cette fois, on ne leur imposerait rien de tel.

« Au sol ! », lâcha le technicien des « Night Stalkers » lorsqu’il sentit les roues s’enfoncer dans le sol meuble.

L’un après l’autre, les dix premiers opérateurs du DEVGRU et le chien sautèrent à terre, avant que le MH-60M ne reprenne l’air dans un rugissement strident. Les opérations aéroportées étaient tout, sauf discrètes. Une oreille attentive pouvait repérer un hélicoptère militaire volant au ras du sol à deux ou trois kilomètres de distance. Il n’y avait pas d’effet de surprise possible, à moins d’utiliser l’un des trois Silent Hawk, versions hautement modifiées – y compris du point de vue acoustique – et furtives du Blackhawk qui restaient entre les mains du 160th après le raid d’Abbottabad. Mais pour cette mission, le JSOC n'avait pas poussé aussi loin. Les Houthis disposaient de radars rudimentaires certes, qu’il avait été aisé de brouiller depuis les airs.

Les vingt opérateurs du DEVGRU se dispersèrent dans le village. Une dizaine se mirent en position d’appui. Trois tireurs de précision déployèrent les bipieds de leurs HK417, pendant que deux autres se positionnaient avec des moyens un petit peu plus lourd, Minimi[7] 5,56mm en main. L’autre équipe avait une mission très différente : pénétrer dans les bâtiments que la CIA leur avait désignés, à commencer par un vaste entrepôt positionné au bord de la crique.

*​*​*

Le MQ-9 Reaper avait décollé de Djibouti trois heures plus tôt, remplaçant un engin identique en bout de course. Depuis son altitude de croisière de vingt-cinq mille pieds, le drone ne faisait pas plus de bruit qu’un moustique qui vous aurait volé près des oreilles, depuis le sol. Sous son nez, la caméra électro-optique pivota pour suivre le point fixe du village. Les deux pilotes se trouvaient sur la base aérienne de Creech, dans le Nevada, à un peu plus de huit mille cinq cents nautiques du Yémen. Mais pour eux, ces distances phénoménales n’étaient que des chiffres abstraits, même s’il fallait faire avec un décalage d’une seconde pleine pour que les instructions qu’ils donnaient à leur oiseau arrivent jusqu’à lui, par liaison satellite MILSTAR, et réciproquement.

« Gold unité, ici ISR1, vous êtes clairs pour action », souffla le copilote – et chef de mission – dans le micro de son casque.

À l’autre bout du monde, la même phrase résonna dans les casques des opérateurs du DEVGRU. Chaque Navy SEAL portait deux radios, et parfois plus. Une radio tactique pour les communications avec le reste des opérateurs, et une radio UHF qui permettait de suivre les informations en provenance du drone et autres actifs aériens. L’une était connectée au casque qui recouvrait leurs oreilles, l’autre fonctionnait par conduction osseuse sur l’os temporal. On se faisait à tout.

L’équipage du Reaper put voir les silhouettes des opérateurs du DEVGRU pénétrer dans l’entrepôt. Et c’est à cet instant que le ciel éclata.

« Contact avant ! », lâcha le premier opérateur alors qu’une rafale déchiqueta le mur en tôle de l’entrepôt quelques centimètres devant son nez. L’homme tomba immédiatement à genoux et épaula son HK416. Une silhouette se dessina rapidement dans le viseur holographique de son arme. L’opérateur hésita une demi-seconde, le temps de classifier la silhouette comme hostile. Puis il pressa la détente. Plop… Plop… Les deux munitions de 5,56mm frappèrent la silhouette en pleine poitrine. L’homme tomba en arrière. Dans sa vision périphérique, l’opérateur put voir alors un autre mouvement suspect. C’était tout l’avantage des nouvelles lunettes de vision nocturne à quatre tubes. Elles étaient certes plus lourdes et plus encombrantes, mais elles permettaient d’étendre le champ de vision sur près de cent degrés, contre moins de quarante-cinq pour les modèles bitubes. Ce fut sans doute cette fonctionnalité qui sauva la vie de l’opérateur, car il eut le temps, en une fraction de seconde, de se jeter à terre alors que les balles incandescentes labouraient l’endroit où il s’était trouvé. L’échange de coups de feu prit pourtant fin rapidement, car un autre Navy SEAL venait de neutraliser le second militant. Le tout avait pris moins de trois secondes au total, entre le moment où le premier opérateur avait pénétré l’entrepôt et l’instant auquel le deuxième terroriste tombait dans la poussière.

« X-Ray au sol, point delta », souffla l’opérateur. Mais le festival ne faisait visiblement que commencer.

« J’ai cinq… correction, six X-Ray désormais », souffla le copilote du Reaper. Sur l’écran à réalité augmentée, les silhouettes étaient apparues à une centaine de mètres de l’entrepôt, et avaient immédiatement ouvert le feu sur les opérateurs du DEVGRU. Une roquette de RPG-7 était tombée à une dizaine de mètres d’une paire d’opérateurs, qui avaient pu se protéger in extremis derrière un rocher. Et dans la nuit noire, les traits lumineux zébraient désormais l’espace. Il s’agissait des lasers de visée des Navy SEAL, à la recherche de proies, auxquels répondaient les tirs d’AK-47 et de lance-roquettes.

« Angle sud-ouest du cadran Yellow », compléta le copilote. Immédiatement, il cliqua sur une icône et une série de cercles concentriques apparurent en surimpression du retour de la caméra du Reaper. Le logiciel d’estimation des dommages n’avait mis que deux secondes pour délimiter les zones où l’explosion d’un des deux missiles AGM-114 Hellfire que portait le drone risquait de blesser un être humain non protégé. Satisfait, le copilote cliqua sur le commutateur de sa radio tactique.

« ISR1 à tous les aigles, j’ai une solution de tir Hellfire en appui-feu. Laser sur cible, missile chaud. Attendons instructions. »

Les règles d’engagement étaient claires. Les opérateurs sur le terrain étaient, en dernier ressort, ceux qui devaient autoriser les frappes. Le copilote caressa délicatement la bouton de tir. Un grésillement lui répondit.

« ISR1 à tous les aigles, j’ai une solution de tir Hellfire angle Yellow ; j’attends les instructions », répéta-t-il.

Et c’est à cet instant que l’écran devint sombre.

« Mais qu’est-ce que… »

*​*​*

« Gold leader à ISR1, veuillez confirmer ! »

L’officier du DEVGRU jura en silence. La communication avec le Reaper s’était brutalement interrompue au moment où l’appui-feu devait partir.

« Tu as quelque chose de ton côté ? », demanda-t-il à son voisin alors que les balles fusaient dans leur direction.

L’autre opérateur secoua la tête avant de retourner quelques tirs, avec parcimonie.

« Bon sang ! Il ne manquait plus que ça… »

Dans l’entrepôt, les opérateurs avaient fouillé les corps des deux militants, non sans leur avoir logé deux balles de plus dans la boîte crânienne. Il n’y avait que les morts qui ne se relevaient plus.

« C’est clair pour moi », lâcha le responsable du détachement. « Bob, Terry, Hector, avec moi. Les autres, allez soutenir le groupe deux à l’extérieur. »

Les opérateurs acquiescèrent en silence avant de se disperser. Les militaires restés dans l’entrepôt allumèrent les lampes positionnées sur le canon de leurs fusils d’assaut et relevèrent leurs lunettes de vision nocturne. Leurs camarades se faisaient canarder à l’extérieur, mais ils avaient une mission. Ils étaient venus là pour fouiller ce foutu village. L’entrepôt était de bonne taille et contenait tout un bric-à-brac. Vieux pneus, pièces détachées, tas de bois, filets de pêche entremêlés. Mais l’équipe du DEVGRU repéra immédiatement des caisses suspectes. Que faisaient des boîtes en polycarbonate flambant neuves dans cette décharge ? Et ils comprirent rapidement.

« On ne bouge plus. J’ai deux pains d’explosifs sur les caisses », souffla le responsable de l’équipe.

Immédiatement, Bob s’avança. Il était l’artificier du groupe. Il lâcha son fusil d’assaut qui glissa sur son flanc, retenu par sa sangle. Dans une poche de son treillis, il trouva un kit d’outils et s’approcha prudemment des pains d’explosifs.

« Les détonateurs n’ont pas été branchés. Je pense qu’on les a dérangés alors qu’ils préparaient le feu d’artifice », répondit Bob.

« On va voir ce qu’ils cherchaient à faire disparaître », lui dit le chef du groupe alors qu’il ouvrait, avec un luxe inouï de précautions, la première caisse.

*​*​*

Le MQ-9 Reaper était un engin de bonne taille. Un peu plus de dix mètres de long, pour une envergure d’ailes de vingt mètres, le drone avait la taille d’un petit avion de combat. Il était toutefois beaucoup plus léger et il fallait bien cela pour lui assurer l’autonomie record de près de trente heures. Le Reaper avait effectué son premier vol en 2007, une dizaine d’années après que son prédécesseur, le MQ-1 Predator, ait conduit ses premières missions de combat. Depuis cette date, trois cents exemplaires du MQ-9 étaient entrés en service au sein de l’US Air Force et de l’US Marine Corps et l’engin avait impressionné par sa fiabilité, son endurance, et sa versatilité. Il avait pourtant deux défauts majeurs. Le premier tenait à sa modeste capacité de survie en environnement contesté. L’engin, par ailleurs très lent, n’intégrait aucun élément de furtivité, aucune contre-mesure électronique, pas même des leurres infrarouges. Face à des militants islamistes en Irak ou en Afghanistan, armés de fusils d’assaut, le drone était invulnérable, depuis son altitude de croisière. Même au Yémen, où les missiles sol/air portatifs SA-7 s’échangeaient sous le manteau, les Reaper pouvaient opérer dans une relative impunité. Mais c’était à peu près tout. Le deuxième défaut tenait à son mode de pilotage. Depuis leur lancement, les Predator et Reaper avaient été conçus pour être pilotés, via liaison satellite, aux antipodes de leurs postes de contrôle. Cela fonctionnait parfaitement bien… tant que les liaisons satellites étaient ouvertes. Le Reaper disposait naturellement d’un système de secours, en cas de coupure des liaisons UHF. Mais ce dernier ne se déclencha pas. Car le drone reçut des surcharges d’informations contradictoires qui saturèrent son système de contrôle, le désorientèrent, et causèrent in fine la perte de l’engin.

*​*​*

À une centaine de nautiques du village, le premier à réaliser que quelque-chose ne tournait pas rond fut l’opérateur radar de l’E-2D Hawkeye qui surveillait le groupe aéronaval.

« Y a quelque-chose qui ne va pas », souffla-t-il. « ISR1 perd de l’altitude et dérive vers l’Est. Il est sorti de sa zone de patrouille. Est-ce qu’on peut vérifier ? »

Le chef de cabine acquiesça et cliqua sur une touche.

« Je ne comprends pas, je n’ai plus de connexion MILSTAR. Tout vient de tomber. »

« Je confirme », soupira l’opérateur radio. « Plus aucune liaison satellite. Ni MILSTAR, ni connexion UHF. »

« Ce n’est pas possible », dit le chef de cabine en secouant la tête. « Il doit s’agir d’un mauvais contact. »

« Il n’y a aucune raison. Tout le reste fonctionne. L’alimentation électrique est nominale, les liaisons HF, VHF et la Liaison 16 fonctionnent nominalement. Je n’ai pas d’interférences sur le radar non plus, ni de pulses en ESM. »

« Pointage sur le Reaper ? »

L’opérateur radar secoua la tête. « Il perd toujours de l’altitude. Cinq mille… Quatre mille… Trois mille… Deux mille… Mille pieds… Je l’ai perdu. »

« Bon sang ! », jura le chef de cabine. « Je veux une connexion au Truman. »

*​*​*

« J’ai deux X-Rays de plus à neuf heures », lâcha sur un ton calme l’un des opérateurs du DEVGRU.

L’officier se fit une note mentale. Ils étaient désormais coincés sur trois côtés. L’équipe avait resserré le cercle de protection autour de l’entrepôt où les recherches se poursuivaient, mais leurs adversaires avaient visiblement reçu du renfort. Une vingtaine de militants les canardaient, au jugé. Peut-être plus. Les tirs de RPG succédaient aux rafales de Kalachnikov, au son rauque caractéristique, à une fréquence très inconfortable.

« Toujours pas de nouvelles d’ISR1 ? », demanda-t-il.

« Rien », répondit son binôme. « Les liaisons UHF sont mortes. Aucun contact ni avec ISR1, ni avec Refuge, ni avec CONDOR. »

« Ce n’est pas bon… Pas bon du tout », grinça-t-il en levant la tête. Du coin de l’œil, il vit une silhouette passer derrière un petit muret, à une trentaine de mètres. Il épaula son HK416 et pressa la détente. Les deux premières balles s’écrasèrent sur le mur en pierre. La troisième frappa la silhouette en plein visage alors qu’elle s’apprêtait à passer par-dessus le muret.

« L’étau se resserre, boss », confirma son binôme. « Je suggérerais de bouger. Nous n’allons pas pouvoir tenir indéfiniment. »

« Affirmatif », reconnut l’officier. Mais quelles options lui restait-il ? La mer Rouge était là, à quelques dizaines de mètres. Mais sans équipement, jusqu’où ses hommes pourraient-ils nager, en se faisant canarder ? Non, la seule option était de percer les rangs des agresseurs. Jusque-là, les opérateurs du DEVGRU avaient surtout contenu la menace, lâchant quelques tirs parcimonieux et destinés à tuer. Au dernier comptage, une dizaine de militants avaient déjà été neutralisés, si l’on comptait les deux qui avaient été abattus dans l’entrepôt.

« Gold leader à tous les aigles, Sit-Rep ? », souffla-t-il dans son micro.

« Gold trois, nous avons fini dans l’entrepôt. Nous sortons. »

« Bien reçu. »

Quelques paires de mains de plus ne feraient pas de mal.

*​*​*

« RAVEN01 est supersonique », dit le pilote dans son casque.

« Bien reçu », répondit l’opérateur radio de l’Hawkeye sur le canal VHF. « Notez. CONDOR01 et CONDOR02 sont à l’approche par l’ouest. Six nautiques. Cents pieds. QRF[8] est à six minutes. »

« Entendu », lâcha le pilote. Sur son viseur tête haute, les informations défilaient désormais à grande vitesse. Le ciel était totalement opaque, et il ne pouvait compter que sur ses instruments. Entre ses jambes, le retour de son radar AESA était projeté sur une carte défilante. La côte se dessinait à l’horizon. À cette vitesse, il parcourait plus de quatre cents mètres chaque seconde. Il arriverait donc sur zone dans moins d’une minute.

Quarante secondes plus tard très exactement, le F/A-18E Super Hornet survola le village à basse altitude. Dans le jargon de l’US Air Force, on appelait cela un « show of force ». Une démonstration de puissance. Sanglé dans son avion de combat, le pilote ne pouvait qu’imaginer la terreur que le vacarme de son oiseau fendant le ciel au-dessus des militants pouvait inspirer.

« RAVEN01 à unités Gold », tenta le pilote sur sa radio VHF. « RAVEN01 à unités Gold, répondez. »

Au sol, les Navy SEALs avaient compris ce qui se passait. Le trait lumineux zébra le ciel au-dessus de leurs têtes, dans un rugissement assourdissant.

« La cavalerie est arrivée », souffla l’officier.

« Ici Gold leader, RAVEN01, cela fait du bien de vous entendre. Nous sommes fixés. Quel est votre emport ? »

« RAVEN01 à Gold leader, air/air… Désolé. Mais j’ai mon VULCAN. Je peux faire quelques passes canon si vous me marquez les cibles. »

« Bien reçu RAVEN01. Nous marquons les cibles aux stroboscopes. »

Immédiatement, une paire d’opérateurs lancèrent de petits cylindres de la taille d’un relais d’athlétisme. Les stroboscopes rebondirent sur le roc et roulèrent au sol. À chaque extrémité des cylindres, des lampes infrarouges se mirent à clignoter. Invisibles à l’œil nu, elles apparaissaient néanmoins parfaitement dans les lunettes de vision nocturne que portait le pilote du Super Hornet.

« RAVEN01 à Gold, j’ai un visuel. Baissez la tête ! »

Le pilote réduisit la vitesse de son oiseau et plongea vers le sol. Il avait sélectionné son canon multitube VULCAN de 20mm, placé dans le nez du F/A-18. Sur le viseur tête haute, un trait en réalité augmentée lui indiquait la trajectoire probable des obus. Lorsqu’il fut satisfait, son index pressa délicatement le bouton de tir.

Le M61 VULCAN était une arme déjà ancienne. Ses dernières versions étaient désormais électriques. Les six tubes tournèrent une première fois à vide, pour se chauffer, avant que les premiers obus ne sortent des tubes à la vitesse raisonnable de mille mètres par seconde – trois fois la vitesse du son. Les munitions de 20mm s’écrasèrent sur le sol yéménite, avant de détonner. Chacune emportait une petite charge explosive de quelques dizaines de grammes seulement. Mais associées à leur énergie cinétique, ces charges suffisaient largement. Au premier passage canon, cent quatre-vingts obus dévastèrent une surface équivalente à deux terrains de tennis, déchiquetant une demi-douzaine de militants au passage. Le second passage pulvérisa une petite butte derrière laquelle un groupe s’était réfugié. Le Super Hornet put effectuer une dernière passe canon avant de tomber à sec.

« RAVEN01 à Gold, je suis Winchester[9] canon. Je peux continuer à faire des passages à basse altitude mais je n’ai plus rien à tirer. »

« Bien reçu RAVEN01. Merci pour le soutien. »

Mais alors que le rugissement assourdissant du Super Hornet s’estompait, un autre son plus diffus et plus discret apparut à l’horizon et s’amplifia petit à petit.

« À tous les aigles, CONDOR à l’approche. Une minute… »

L’officier du DEVGRU soupira. Ses hommes avaient profité des passages canon du Super Hornet pour retrouver des positions plus favorables et tiraient désormais avec beaucoup moins de parcimonie. Ils savaient que chacun des Blackhawk des « Night Stalkers » emportait une mitrailleuse latérale, capable d’arroser à raison de quatre mille coups minute. Et effectivement, moins d’une minute plus tard, alors que RAVEN venait d’effectuer un dernier passage à très basse altitude, un son de fermeture éclair géante se leva. Tout autour des opérateurs du DEVGRU, des rochers volèrent en éclat, des murs furent lézardés, des corps déchiquetés, des maisons en pierre coupées en deux. Puis une autre mitrailleuse entra en piste. Et entre eux, les deux MH-60M semèrent la mort et la désolation dans les rangs des militants yéménites.


Connivences

Maison Blanche, 30 janvier

Avec le décalage horaire, c’était le milieu d’après-midi à Washington, DC. Le président était arrivé sans un mot dans la salle de crise, accompagné par son directeur de cabinet et par le vice-président. Dans la salle les attendaient déjà le conseiller à la sécurité nationale en grande discussion avec la DNI.

« Je vous écoute », lâcha le président en se laissant tomber dans le fauteuil ergonomique qui dominait la grande table sombre. Face à eux, sur l’écran géant, apparaissaient en incrustation le directeur de la CIA, depuis Langley, le SecDef, depuis le Tank – la salle des chefs d’état-majors du Pentagone, et le CENTCOM depuis ses bureaux de MacDill, en Floride.

« Nos opérateurs sont… comment dire… tombés sur un os au Yémen », commença le CENTCOM, visiblement mal à l’aise.

« Un os, dites-vous ? », répéta le président en fronçant légèrement les sourcils.

« Disons une embuscade, pour être plus précis. À peine avaient-ils mis un pied dans le village qu’un groupe de militants a surgi et les a pris à parti et... »

« Comment vont nos militaires ? », demanda immédiatement le président. « Avons-nous subi des pertes ? »

Le CENTCOM secoua la tête. « Pas à ma connaissance. D’après les dernières informations que j’ai reçues, il y a quelques minutes à peine, les SEALs avaient pu être récupérés par les hélicoptères et étaient en transit vers Djibouti. Mais certains ont été blessés. Je n’ai pas le détail de la gravité de leurs blessures. »

« Continuez ! », ordonna le président.

« Il semblerait que nos hommes aient été attendus… Mais il y a plus préoccupant… Car… Enfin, au même moment, nos forces ont subi une suite de pannes… »

« De pannes ? Quelle genres de pannes ? », intervint le vice-président.

« Euh… Enfin, il s’agit de quelque-chose que nous n’avions encore jamais connu… »

« Eh bien parlez ! », insista le président.

Le CENTCOM acquiesça. « Nous avons subi une panne totale de nos communications par satellite. Cela a affecté la conduite des opérations de façon critique. Car cela a non seulement touché les réseaux UHF de communication entre les commandos et le centre de pilotage des opérations à Djibouti, mais cela a aussi compromis la liaison avec le drone Reaper qui assurait la couverture de l’opération et l’appui-feu aux Navy SEALs. »

« Comment cela, compromis ? Que s’est-il passé ? », le relança le président.

« Nous avons perdu le contact avec le drone, qui s’est abîmé au sol… », répondit le CENTCOM.

« Y a-t-il une chance qu’il ait pu être touché par un tir venant du sol ? Un missile MANPADS ? », demanda le vice-président.

Le CENTCOM secoua la tête. Il allait répondre mais il fut devancé par le SecDef. « JD, nous avons perdu nos communications MILSTAR sur l’essentiel du réseau. Et le drone volait trop haut pour être touché par un MANPADS. »

« Comment est-ce possible ? », lâcha le vice-président, incrédule.

« Je n’en sais encore rien. Cela n’était jamais arrivé. Il est probable que nous ayons été victimes d’une attaque informatique qui a ciblé les communications par satellite. Toutes nos équipes sont sur le pont en ce moment même… »

Le président fronça légèrement les sourcils. « Si je vous comprends bien, Pete, toutes nos communications militaires par satellite sont HS, c’est ça ? »

Le SecDef secoua la tête. « Pas toutes. Mais une grosse partie. Et l’attaque a également ciblé certaines liaisons civiles que nous utilisons en back-up, ce qui tendrait à prouver que les criminels connaissaient de façon précise l’architecture de notre dispositif de communication et ses niveaux de redondance. »

« Nous ne pouvons donc plus communiquer avec nos forces à travers le monde, c’est ça ? », insista le président.

Le SecDef jeta un coup d’œil en coin au chef d’état-major interarmes qui se trouvait à ses côtés dans le Tank. « C’est à peu près cela… Tout du moins, pas par notre réseau MILSTAR. Nous disposons d’autres moyens de communication filaires, ou par VHF… et les lignes téléphoniques civiles… enfin celles qui fonctionnent encore. Mais rien de commun avec ce que nous offre le réseau MILSTAR bien entendu… Notamment pour nos unités navales qui ne disposent que de peu de moyens alternatifs. »

« Et c’est arrivé comme ça ? Une minute auparavant je pouvais encore me vanter que nous disposions de la plus puissante force armée de tous les temps, et une minute après, nous sommes incapables de parler à nos militaires… et le tout, en plein milieu d’une opération complexe… »

« C’est un bon résumé, monsieur le président », lâcha le SecDef. Il n’était pas homme à fuir ses responsabilités. Et c’était aussi pour cette raison que le Commandant en Chef avait fait appel à lui.

Le président fit un tour de table et s’arrêta sur la DNI.

« Tulsi ? »

La jeune femme posa la tablette où elle avait suivi les derniers développements. En théorie, il était interdit de conserver son téléphone au cœur de la salle de crise de la Maison Blanche. Mais cette règle connaissait des exceptions.

« D’après la NSA, un virus a été introduit dans les logiciels de cryptage que nous utilisons. Le virus a saturé les bandes passantes et bloqué tout trafic légitime. Et au même moment, les satellites MILSTAR subissaient des défaillances de leur alimentation électrique… Sans doute liées à un autre virus. »

« Je croyais que ces engins étaient parmi les mieux protégés de notre dispositif militaire ! Comment peut-on conduire des opérations si nous ne pouvons pas communiquer ? », explosa le président, qui avait pris sur lui jusque-là.

« Nous irons au fond de cette histoire, monsieur le président », déclara la DNI, le visage fermé.

« Qui a pu faire cela ? Est-ce un coup des Russes ? Des Chinois ? Des Iraniens ? »

Le CENTCOM secoua la tête. « Nous n’en savons encore rien. Le niveau de technicité de l’attaque informatique est sans commune mesure avec ce que nous avons connu. Et le moment du déclenchement de l’attaque est également hautement troublant. C’est à croire que nos SEALs sont tombés dans un piège. Comment expliquer autrement les dizaines de militants qui les attendaient… »

« Et comment expliquez-vous que nos commandos aient pu tomber dans un piège ? J’ai donné l’autorisation de conduire ce raid il y a moins de quarante-huit heures ! »

« L’activité à Djibouti a pu être repérée… », suggéra le conseiller à la sécurité nationale. « Camp Lemonnier est à huit kilomètres de la base chinoise… Et les Chinois sont proches des Iraniens… et des Russes… »

« Peut-être », admit le président. « Mais comment diable les Chinois auraient-ils pu deviner que nos commandos visaient ce village en particulier ? Et que l’opération était pour cette nuit ? J’imagine que pour qu’il y ait embuscade sur place, il a fallu qu’il y ait des fuites ? Ils n’avaient quand même pas caché des dizaines de terroristes dans chaque village sous contrôle Houthi, n’est-ce pas ? »

La DNI acquiesça. « Et il semblerait d’après une dépêche que je viens de recevoir que les SEALs aient pu neutraliser in extremis des militants qui s’apprêtaient à faire sauter des caisses qui se trouvaient dans l’entrepôt du village… »

« Donc il y avait des choses à cacher », affirma le président en écrasant sa main sur la table. « Est-ce que les SEALs ont pu découvrir de dont il s’agissait ? »

Le CENTCOM inclina la tête. « Je n’ai pas encore le détail, mais nos hommes ont effectivement ramené du matériel trouvé sur place. Ils devraient arriver à Djibouti d’une minute à l’autre. Notons qu’un Super Hornet de l’USS Truman a pu leur apporter un appui-feu et faciliter leur exfiltration, après la chute du Reaper. »

« On distribuera les médailles à ceux qui le méritent », trancha le président sèchement. « Mais en attendant, je veux savoir comment on a pu saboter tout notre réseau de communications par satellite. Je veux savoir qui a fait le coup. Je veux savoir comment les Houthis, s’il s’agit d’eux, ont pu savoir que ce village – ce village-là, précisément - allait être pris d’assaut. Je veux savoir qui les a renseignés ! Et je veux surtout que nous retrouvions la pleine capacité de communiquer avec nos forces à travers le monde ! Je vous laisse imaginer ce qui aurait pu se passer si, au même moment, nous avions subi une attaque massive… Car vous me confirmez que nous ne sommes pas attaqués, n’est-ce pas ? »

« Nous disposons de moyens de communication redondants, monsieur le président », tenta le conseiller à la sécurité nationale.

« Oui, comme les câbles sous-marins qui ont été sabotés la semaine dernière ? », cingla le Commandant en Chef.

« Nous avons conservé à tout instant et nous conservons le contact avec nos forces nucléaires, monsieur le président », intervint le SecDef, volant au secours du conseiller à la sécurité nationale. « Le dispositif est hautement redondant, en effet, et passe par de multiples canaux. Les liaisons satellites en sont un, parmi d’autres. Nos satellites d’alerte avancée SBIRS[10] sont eux-aussi autonomes, et leurs communications ne passent pas…enfin pas exclusivement…par le réseau MILSTAR… Le principal groupe de SBIRS est en orbite géostationnaire et dispose de liaisons directionnelles par laser pour communiquer avec le sol. Donc nous aurions toujours été informé si un tir balistique avait été déclenché, n’importe où dans le monde. »

« Voilà qui est rassurant », lâcha le président sur un ton non équivoque. « J’aurais au moins pu détruire le monde à mon tour… Le problème est que, si je vous comprends bien, je n’aurais pu faire que ça ! »

« Tulsi ? »

La directrice du renseignement inclina la tête. « Je suis d’accord avec le général. Le niveau de technicité de cette attaque est sans équivalent. Cela réduit considérablement le champ des possibles…et des suspects. »

« À savoir ? »

« La Russie et la Chine… Je ne crois pas que l’Iran dispose d’une telle expertise. »

Le directeur de la CIA acquiesça en silence, depuis son bureau de Langley.

Le président se tourna à nouveau vers sa DNI, puis vers l’écran géant. « Et pourquoi les Russes ou les Chinois auraient-ils fait cela ? Je vous repose la question. Enregistrons-nous des signes d’une attaque imminente de leur part ? Un changement d’attitude ? Un déploiement de leurs forces, notamment nucléaires ? »

La question était largement rhétorique car le président s’attendait à ce qu’il ait été le premier informé au cas où le pire se serait produit ou esquissé.

Le SecDef secoua à nouveau la tête. « Rien. J’ai naturellement demandé à être informé au moindre signe. Et il n’y a rien. Strictement rien. Ni de la part des Russes, ni des Chinois… et ni des Iraniens, d’ailleurs, même si je partage l’avis de Tulsi. »

« Mais alors quelqu’un peut-il m’expliquer l’intérêt des Russes, ou des Chinois, ou de je ne sais qui, à abattre leur carte maîtresse comme cela ? Qui que ce soit qui ait fait le coup et saboté nos liaisons satellite doit se douter qu’il a utilisé un fusil à un seul coup, et que nos services vont renforcer les protections, non ? Découvrir le virus. Proposer une protection. À leur place, je l’aurais fait en prélude à une opération d’une grande ampleur… Peut-être en prélude à une attaque surprise. »

« C’est effectivement étrange, monsieur le président », admit la DNI. « À moins que… »

« À moins que quoi ? », l’invita à poursuivre le président.

La DNI plongea son regard dans celui du Commandant en Chef. « À moins que la panne ait été déclenchée dans un seul et unique but : pour saboter l’opération en cours de nos Navy SEALs au Yémen et les empêcher de la mener à bout... »

Djibouti, 31 janvier

Les deux hélicoptères atterrirent à Camp Lemonnier alors que les premiers rayons du jour semblaient lécher superficiellement les flots de la mer Rouge. Ils étaient suivis de près par le CV-22B Osprey de l’US SOCOM qui avait assuré la QRF de le mission. Les roues à peines posées sur le tarmac, les portes latérales des deux Blackhawk s’ouvrirent et les opérateurs du DEVGRU sautèrent à terre. Une poignée d’entre eux avaient subi des blessures légères. Un était un peu plus sérieusement touché, mais il tint à marcher jusqu’au centre médical. Il était un Navy SEAL et un Navy SEAL ne se déplaçait pas en civière.

Le patron du squadron Gold accueillit le chef du détachement et lui serra la main. « C’était un sacré bordel », souffla le commandant[11]. Le lieutenant-commandeur acquiesça. Il s’essuya le visage toujours recouvert de sueur et de poussière.

« Tu as été touché ? », demanda le patron du squadron, désignant une tache de sang sur le bras de l’officier.

Le lieutenant-commandeur secoua la tête. « Rien de sérieux. »

« Vous avez fait du bon boulot, étant donné les circonstances », le félicita le commandant.

« Ils nous attendaient. Nous étions comme à l’abattoir. Ils sortaient de partout. Ils nous attendaient dans les maisons, derrière les murs. Ils nous attendaient, boss. Et on a perdu le Reaper à ce moment-là… Et les Comms, aussi. J’ai sérieusement pensé qu’on allait y rester, pendant un temps. Je n’arrivais à joindre personne… Jusqu’à ce que le Hornet fasse son passage bas et commence à arroser au canon. Ça nous a sans doute sauvé la mise. J’irais bien serrer la main de ce pilote sur son rafiot. »

Le commandant esquissa un sourire. « Je transmettrai ton invitation. Vous avez trouvé quelque-chose sur place ? »

Le lieutenant-commandeur inclina la tête. « L’équipe a ramené tout ce qu’il y avait dans les caisses. Ils étaient en train de les piéger quand on est arrivé. Je pense que nous sommes tombés sur quelque-chose de sérieux. Sans quoi on n’aurait pas eu un tel comité d’accueil. Et je ne vois pas pourquoi ils auraient cherché à faire sauter des caisses sans intérêt. Mais je ne m’explique pas qu’ils aient su que nous arrivions. J’ai vu et revu les clichés satellite et il n’y avait pas plus d’une quinzaine d’habitants dans ce fichu village. Là, par opération du Saint Esprit, nous nous sommes retrouvés face à une trentaine de miliciens. Ils sont bien sortis de quelque-part ! »

« Oui, vous êtes tombés dans une belle embuscade. Et pour tout dire, la panne du réseau MILSTAR n’a sans doute rien de fortuit. »

Le lieutenant-commandeur écarquilla les yeux. « Comment est-ce possible ? Cela n’a pas de sens. Comment ? Et pourquoi ? »

« Je n’en ai pas la moindre fichue idée », répondit le commandant. « Mais nous le saurons, tôt ou tard. Et les fumiers qui nous ont joué ce tour là le paieront. Vous avez besoin de repos et d’un bon repas. Vous l’avez mérité. Et tu l’as mérité. »

*​*​*

Les opérateurs du DEVGRU avaient posé les trois sacs remplis du matériel qu’ils avaient saisi dans l’entrepôt sur une table, dans un hangar aviation. Immédiatement, une équipe mixte de la CIA et de la DIA en avait pris possession et, sous bonne garde, avait emmené les sacs dans le C-17 qui redécolla presqu’aussitôt de Camp Lemonnier. La DNI avait donné des ordres très clairs. Quoique les Navy SEALs aient pu trouver sur place, cela valait sans doute son pesant de cacahuètes. Un adversaire hors norme avait pris des mesures extrêmes pour empêcher la mission des commandos de se dérouler jusqu’à son terme. On ne prenait pas de telles mesures pour rien. On ne déstabilisait pas tout le réseau de communication par satellite américain pour rien. On ne mobilisait pas une petite armée pour rien.

Londres, 31 janvier

La planque était, comme il se doit, totalement miteuse. En fait, le Met avait réussi in extremis à louer une vieille maison à une rue de celle où habitait un des Syriens et qui faisait office de quartier général du groupe, visiblement. Le quartier était tout aussi miteux, au sud-est de la capitale, et Sarah avait immédiatement regretté sa tenue lorsqu’elle avait évolué dans les rues. Les femmes en minijupe n’étaient visiblement pas légions dans le coin. C’était une erreur de débutante, pour elle. Le type d’erreur qu’elle n’aurait jamais commise, avant. Mais le mal était fait.

« Alors ? », demanda-t-elle à l’officier qui suivait le retour de la caméra que l’équipe technique avait discrètement placée en face de la maison des Syriens.

« Ils sont là, tous les trois. Ils sont arrivés il y a une petite heure, après leur travail. C’est rituel chez eux. Ils mangent ensemble, puis ils se dispersent. Un des Syriens vit dans un foyer pour jeunes travailleurs à trois rues d’ici. L’autre squatte ici ou là, et passe souvent la nuit dans la maison avec son pote. »

« Je vois », lâcha Sarah. En fait, elle savait tout cela, déjà. Cette opération était la sienne. Elle avait choisi elle-même son équipe et il avait fallu toute l’habileté de Michael et un caprice d’Emma pour qu’elle accepte de la laisser seule en planque alors qu’elle se dorait la pilule en Méditerranée.

« Tu as l’air préoccupée », finit par lui dire l’officier. Il s’appelait Richard. « Quelque-chose dont tu veux parler ? »

Sarah se tourna vers lui et lui esquissa un rictus ambigu. « J’ai vu le boss, tout à l’heure. Il veut que nous lâchions un peu la bride aux Syriens. Downing Street lui met la pression pour chasser les Soviets, si tu vois ce que je veux dire. »

Richard sourit à son tour. « Tu sais, ils n’ont peut-être pas tout à fait tort… Après ce qui est arrivé à Sellafield et la destruction des liaisons sous-marines transatlantiques. »

Sarah inclina sobrement la tête. « Je n’en sais rien, Dick », répondit-elle. « J’ai l’impression qu’on nous demande de lâcher la proie pour l’ombre. »

« Tu es toujours convaincue que nos trois gaillards préparent un mauvais coup ? », lui demanda Richard.

Sarah haussa les épaules. « Je n’en sais rien. Mais leur pédigrée parle pour eux. Dans un monde normal, ils n’auraient pas pu rentrer comme des fleurs du SHAM sans passer par la case prison. »

« On ne sait toujours pas s’ils ont vraiment combattu, là-bas », lui rappela Richard.

« C’est ce que pensent les Yankees », insista Sarah. « Tu as vu les photos comme moi, et entendu les enregistrements. »

Richard secoua la tête. « Tu sais comme moi qu’il n’y a rien de clair. On a des clients qui ressemblent à de mauvais garçons, certes. Qui utilisent à près tous les mêmes kunya, et qui ont mijoté ensemble à Idlib. Entre ceux qui ont vraiment fait de vilaines choses et ceux qui s’en vantent faussement pour se rendre intéressant, il est difficile de distinguer le bon grain de l’ivraie. »

« C’est exact », admit Sarah. « Et c’est justement pour tenter de distinguer le bon grain de l’ivraie que je vous laisse sur place. Tant que je n’en aurais pas le cœur net, je ne les lâcherai pas. Quoiqu’en pense Jones… »

Richard considéra la réponse, hésita à répondre, puis décida finalement de laisser filer. Quelle volupté pourrait-il trouver à la contredire ? Il avait lui-même reçu des coups de fil du patron et il avait été bien en peine de justifier le déploiement de ressources sur le dos des Syriens, sans plus d’éléments. Or, il n’y avait rien. Le MI5 avait déjà lâché l’affaire. En fait, la seule raison qui justifiait que le SO15 soit encore sur leur dos s’appelait… Sarah Bullit. La jeune femme conservait une certaine influence auprès des huiles du Met. Mais Richard savait que rien n’était éternel. Elle avait sans doute un sixième sens pour repérer les malfaisants et elle avait aidé à démanteler un nombre incalculable de cellules terroristes, grâce à son flair et à son travail acharné. Mais si les Russes menaçaient son pays, son rôle n’était pas de chasser des fantômes.

« Quand arrive la relève ? », demanda-t-elle après quelques instants à fixer le retour de la caméra espion.

Richard consulta sa montre. « Deux heures encore. »

Sarah inclina la tête. « Tu veux que je reste avec toi. »

Richard sourit. « Je ne pense pas que cela vaille le coup que nous soyons deux à contempler le même spectacle… Au moins tant qu’il n’y a pas grand-chose à voir. »

Sarah lui rendit son sourire. Cinq minutes plus tard, elle avait retrouvé la vieille Ford Fiesta banalisée du Met et reprit le chemin de Westminster.

*​*​*

Bryan attendit à la porte de son appartement. Dès qu’elle le vit, à travers le hall, Emma lâcha la main de sa mère et se mit à courir maladroitement vers lui. Michael attrapa la petite fille dans ses bras.

« Salut beauté », lui dit-il en l’embrassant sur les deux joues. Puis, levant les yeux vers sa mère. « Tu as trouvé facilement ? »

« Imbécile », fut la seule réponse de la jeune femme qui passa devant lui pour rentrer dans l’appartement.

« Pourquoi ne suis-je pas surprise ? Tu as réussi à trouver encore plus grand que la dernière fois », soupira Sarah alors qu’elle mesurait du regard la taille de l’entrée.

Bryan ignora la remarque et attrapa le manteau que lui tendit Sarah, dévoilant une robe grise parfaitement ajustée qui lui arrivait à mi-cuisse.

« Tu vas au boulot dans cette tenue ? », lui demanda Bryan en rangeant les manteaux dans la penderie de l’entrée. Sarah lui jeta un regard noir. « Tu fais dans les conseils vestimentaires, désormais ? »

« Je m’en garderais bien, ma belle. Mais au lieu de bouder, viens avec moi, je vais vous faire visiter. »

« Quand tu m’as dit que tu avais une piscine, je m’attendais à un pédiluve… Je ne savais même pas qu’on pouvait construire de tels bassins », lâcha la jeune femme, retenant in extremis sa fille alors qu’elle s’apprêtait à se jeter à l’eau, tout habillée.

« On trouve toujours plus grand », sourit Bryan. « Là, tu as le hammam et le sauna. Et le jacuzzi. Il est à température si cela te dit. »

Sarah lui lança un nouveau regard sombre, mais de plus en plus surjoué. « Avise-toi que j’ai juste eu le temps de prendre Emma à la maison avant de venir. Je ne me suis même pas changée, pour répondre à ta question à la limite de la muflerie de tout à l’heure. Je n’ai pas mon maillot de bain. »

« Je regarderai ailleurs, ma belle. Ne te formalise pas pour moi. »

« Oui, c’est ça… Et là-bas, c’est quoi ? », demanda-t-elle en désignant de la main une porte, à côté du bar.

« La salle de cinéma… Enfin je crois », répondit-il.

« Comment ça, tu crois ? Tu n’habites pas là ? », rit Sarah.

« En fait, j’ai emménagé il y a quelques jours à peine. Crois-le ou pas mais il y a des pièces où je ne suis pas encore allé. »

« Je te crois. C’est tellement absurde que c’est parfaitement ton genre », dit la jeune femme.

« Touché », répliqua Bryan. Mais il redevint immédiatement sérieux, alors qu’Emma était partie en exploration vers la fameuse salle de cinéma. « J’avais besoin de changer, Sarah. Je ne pouvais plus vivre là-bas. »

Sarah se rapprocha de lui et posa une main sur son épaule. « Oui, je peux le comprendre. Excuse-moi. Je suis un peu fatiguée. Et énervée par le travail… »

« Tu es tout excusée, ma belle. Et effectivement, c’est pour ça qu’on appelle cela le travail, mot qui vient du latin tripalium, un fameux instrument de torture du Moyen-Âge. »

« Tu m’en diras tant », se mit à rire la jeune femme.

« Maman, viens ! », lui cria Emma.

« Y a pas de piège là-bas ? », lui demanda Sarah, soudain inquiète.

Bryan éclata de rire. « Pas que je sache. »

*

Une heure plus tard, Emma, Sarah et Bryan avaient retrouvé la salle à manger et largement entamé le repas.

« Ne me dis pas que c’est toi qui a cuisiné », lança la jeune femme, en fronçant légèrement les sourcils.

« Pourquoi, tu m’en crois incapable ? », répondit Bryan.

« Oui, mon grand. Je te crois totalement incapable de cuisiner ce que je viens de manger. C’est sans doute la meilleure assiette de poisson que j’ai mangée depuis… enfin, la meilleure assiette. Et j’inclus dans le panel les quelques jours que j’ai passés sur ton yacht avec ton chef étoilé. »

« Ceviche de bar aux agrumes, pour te servir. Il y a aussi des langoustine à peine revenues. »

« Tu féliciteras le cuisinier ! Où l’as-tu caché, d’ailleurs ? Tu as une deuxième cuisine, c’est ça ? »

Bryan éclata de rire. « Non, je n’ai pas de deuxième cuisine. Et oui, le chef est parti juste avant que vous n’arriviez. J’ai été démasqué. Je voulais te faire croire que j’avais passé l’après-midi derrière les fourneaux. »

« Il n’y a que le résultat qui compte », lâcha la jeune femme.

Du coin de l’œil, elle avait vu Emma dévorer son assiette et se tourner avec gourmandise vers le plat qui restait au milieu de la table surdimensionnée. On aurait pu tenir à douze ou plus, autour de cette table en marbre. En fait, elle était à l’échelle de l’appartement, et de tout ce que touchait Bryan : démesurée.

La suite fut à l’avenant. Gigot d’agneau aux petits légumes de saison, champignons des bois et truffe blanche pour les adultes, frites et poulet frit maison pour Emma. Glaces à foison en dessert pour elle, et omelette norvégienne flambée pour eux. Le tout arrosé de vins fins français, naturellement.

Emma avait vaillamment résisté au sommeil jusque-là, mais sa deuxième coupe de glace avalée, Sarah l’avait attrapée dans ses bras et l’avait emmenée dans une des chambres d’amis à l’étage. La jeune femme redescendit quelques minutes plus tard. Bryan avait tout débarrassé et finissait de remplir le lave-vaisselle.

« C’est drôle, je n’ai jamais vu l’ombre d’un personnel chez toi », lui lança-t-elle.

« C’est juste. »

« Pas de gouvernante, pas de maître d’hôtel. Et tu caches ton cuisinier… Je suis presque déçue. »

Bryan jeta une pastille de lessive et ferma le lave-vaisselle.

« Personne. Et le cuisinier est un chef à domicile. Je ne l’embauche pas à plein temps. »

« Pourquoi ? Si j’avais ta fortune, c’est la première chose que je ferais. Embaucher un cuisinier.  Et une femme de ménage aussi… Et quelqu’un pour repasser mes robes... Enfin, je me débrouillerais pour ne plus rien faire du tout ! »

« On se lasse de tout, ma belle. Et en effet, je n’ai jamais voulu que des tierces personnes pénètrent mon intimité. J’ai besoin d’être seul, parfois. Et de conserver le lien avec les choses simples. »

« Comme remplir un lave-vaisselle ? », demanda la jeune femme, un sourire ironique sur le visage.

« Oui, tu peux te moquer, mais cela en fait partie. Comme me faire cuire un œuf. »

« Ne me dis pas que c’est toi qui passe l’aspirateur, non plus ? », tenta la jeune femme.

Michael éclata de rire. « Non. Tu marques un point. »

Les deux se déplacèrent vers le canapé.

« Comment ça se passe, au bureau ? », lui demanda Bryan.

Sarah secoua la tête. « Le Met succombe aux manies du temps. Tout devient politique, Mike. C’est à croire que mon boulot n’est plus de stopper les salopards qui ambitionnent de faire sauter une salle de spectacle, mais simplement de faire plaisir au boss, qui veut faire plaisir au sien, et ainsi de suite. »

« Bienvenue dans le monde réel », dit Bryan en faisant tinter son verre en cristal rempli de liqueur odorante dans celui de la jeune femme.

« Sans doute…, » maugréa Sarah. « À ceci près que les enjeux sont un tout petit peu trop élevés à mon goût pour me prêter à ce genre de facétie. »

« Évidemment », répliqua Bryan. « Parlant boutique, tu as pu filer les infos que j’ai trouvées à tes équipes ? »

Sarah plongea ses lèvres dans la liqueur. Elle s’était subtilement maquillée et une légère trace rosée resta collée sur le cristal. « Oui, j’ai parlé à l’agent de liaison du GCHQ au Met. Il va travailler dessus et m’a promis un retour rapide. »

« Tu leur fais confiance ? », demanda Michael naïvement.

Sarah considéra la question, et éclata de rire. « Oui… Évidemment. Que crois-tu ? Ce sont des professionnels. C’est l’équivalent de votre NSA. Ils travaillent d’ailleurs étroitement avec la NSA. »

« Pourquoi dis-tu votre NSA ? »

« Bein, tu es Américain. La NSA est donc ta NSA. »

« Franco-américain, ma belle », lui rappela-t-il.

« Mon Dieu, cela faisait longtemps. Tu ne vas pas me chanter les louanges de Bonaparte, comme au bon vieux temps… »

« Et pourquoi pas ? », rit-il à son tour.

Sarah avala une nouvelle gorgée de liqueur. Elle resta silencieuse pendant quelques instants, son regard figé dans le vide et vaguement sur le Chagall qui était accroché au mur.

« Emma est de mauvaise humeur, depuis que nous sommes rentrées. La nounou m’a dit qu’elle avait été horrible toute la journée. Rien ne l’intéresse. Tu as transformé ma fille en princesse. »

« Elle est une princesse », répliqua Michael.

« Elle est une petite fille… Une petite fille…normale, Mike. »

« Est-ce incompatible ? Tu es une femme normale, et pourtant tu es une princesse, toi aussi », lâcha Bryan.

« Voilà autre chose », gloussa la jeune femme. « Je suis une princesse. On ne me l’avait jamais dit. »

« Je suis sûr du contraire. Peux-tu m’assurer en me regardant dans les yeux que ton père ne t’a jamais appelée ma princesse ? »

« Je… Je ne sais plus… Si, peut-être », balbutia-t-elle.

« Il suffit que tu sois la princesse de quelqu’un pour en être vraiment une. Tu sais, le regard que tu portes sur toi sera toujours plus fort que celui des autres. »

Sarah secoua la tête. « Tu ne vas pas recommencer avec tes théories psychologiques… »

« Regarde-moi, Sarah Bullit », lui ordonna-t-il.

Surprise, Sarah s’exécuta docilement et leva les yeux vers lui.

« Quelle blessure intime cherches-tu à soigner en recherchant dans les yeux des autres ce que tu refuses à t’offrir toi-même ? Tu t’es créée un personnage, ma belle. Le personnage de femme fatale, fatalement attirante, et inéluctablement froide. Lorsqu’on te voit, on croit braver les lois de la physique, car tu es le seul glaçon qui ne fond jamais, mais qui fait fondre tous ceux qui te croisent… au moins ceux qui disposent d’un chromosome Y dans leur génome et qui n’ont pas perdu la vue. »

« Je ne sais pas si je dois prendre cette dernière phrase comme un compliment. Avoue que c’était alambiqué », jugea-t-elle.

« Je ne cherche pas à te complimenter, Sarah », répondit Bryan, soudain sérieux. « Je pourrais te dire, à nouveau, que tu es l’une des plus belles femmes que je connaisse. Je pourrais te dire que je suis heureux, et même fier, que tu sois là, assise devant moi, que ta compagnie éclaire une journée, une soirée. Que tu as l’une des qualités essentielles que je cherche chez un autre être humain, à savoir l’autodérision et la capacité à rire de tout, y compris de soi-même. Je pourrais te dire que tu sers la communauté avec courage… un courage dont je ne pourrais sans doute jamais faire preuve, malgré mes airs machos. »

« Arrête, Mike », le supplia-t-elle.

« Arrête quoi ? De te dire la vérité, de te dire ce que je ressens. C’est toi qui m’a demandé ce que je ressentais pour toi. Tu l’as oublié ? »

Sarah secoua la tête. « Non, je ne l’ai pas oublié. »

« Alors que crains-tu ? Que je te réponde, finalement ? »

« Peut-être », avoua-t-elle d’une voix presque inaudible. « Peut-être ne suis-je pas prête ? Peut-être que… »

Mais Michael ne la laissa pas finir. Il s’était rapproché d’elle et il colla ses lèvres contre les siennes.

Au bout de quelques secondes, Sarah se recula.

« Mike… Je… Je ne sais quoi te dire… », murmura-t-elle.

« Alors ne dis rien. Lâche les amarres », lui dit-il en caressant délicatement son visage.

La jeune femme ferma les yeux et commença à se laisser aller. Elle sentit la peau de cet homme contre la sienne. Elle posa à son tour sa main sur celle de Michael et la serra pendant quelques secondes.

« Je… Je ne suis pas prête, Mike. »

« Tu es prête, Sarah. Tu as juste peur », lui glissa-t-il à l’oreille.

« Oui, j’ai peur… J’ai peur… de toi », dit-elle. « J’ai peur que tout ne soit qu’un songe. J’ai peur que tu te lasses de moi. J’ai peur de te perdre, en fait… J’ai… »

Bryan l’embrassa à nouveau. Et elle se recula à nouveau, après quelques longues secondes d’abandon.

« Je suis désolée, Mike. Je vais rentrer. Il est tard. Je travaille demain. »

Michael resta silencieux pendant quelques instants, puis il passa la main sur sa joue pour sécher la larme unique qui s’était mise à glisser.

« Je ne suis pas de taille à lutter contre toi, ma belle. Tu sais que tes désirs sont des ordres pour moi. Je te proposerais bien de te raccompagner, mais je crains d’avoir dépassé les limites d’alcoolémie autorisées et ce ne serait sûr ni pour toi, ni pour Emma. Je vais appeler mon chauffeur qui va te ramener chez toi avec Emma. »

Sarah esquissa un rictus penaud. « Tu… Tu ne m’en veux pas ? »

Michael lui lança un sourire réconfortant. « Et pourquoi voudrais-tu que je t’en veuilles, ma belle ? Quelle drôle d’idée. J’ai passé une soirée merveilleuse avec vous deux. Et je ne regrette rien, pour ma part. »

Que pouvait-elle lui répondre ? Qu’elle non plus, elle ne regrettait rien, et certainement pas qu’il l’ait embrassée. Qu’elle aussi, elle aurait eu envie, de toutes les fibres de son corps, de passer la nuit lovée dans ses bras, et plus encore. Qu’elle aussi, elle aurait voulu s’abandonner à l’instant présent, tout oublier. Le Met. Les Syriens. Les Russes. Qu’elle aussi, elle l’aimait. Elle choisit de ne rien lui dire. Mais lorsque leurs regards se croisèrent une dernière fois, alors qu’elle emportait la petite Emma assoupie dans ses bras, elle aurait pu jurer qu’il avait compris. Bryan posa un dernier baiser délicat sur son front, et sur le front d’Emma, puis il les laissa disparaître vers le palier et la Mercedes de son chauffeur attitré.

Argentine, 31 janvier

Les dépêches défilaient sur l’écran, de façon presque hypnotique. Le complexe américain du renseignement était visiblement en ébullition. Depuis qu’il avait reçu son accréditation TOP SECRET/SCI, jamais Centis n’avait vu autant d’activité sur un seul sujet. Les dix-huit agences constituant la nébuleuse du renseignement américain semblaient prises dans un vortex d’agitation et de surenchère. Centis aurait pu le comprendre, s’il avait été dans l’état d’esprit. Après tout, il avait frappé au cœur. Il avait utilisé un de ses atouts maîtres. Il avait, pendant plusieurs heures, totalement déstabilisé le réseau de communications par satellite de l’Oncle Sam. Pour lui, cela avait presqu’été un jeu d’enfant. Le Pentagone s’était, depuis trop longtemps, appuyé sur des Contractors privés pour des pans entiers de son activité. D’une certaine façon, c’était compréhensible, et même rationnel. Cela permettait de disposer des dernières technologies plus vite, et sans passer systématiquement par les complexes procédures d’appropriation du Congrès – lentes et incertaines. Cela permettait de sélectionner les meilleures solutions, en laissant le marché filtrer les technologies – indépendamment du choix de l’État[12] qui produirait finalement le bien. Et cela permettait aussi, il ne fallait pas être naïf, à certains étoilés ou haut-gradés américains de préparer leur pré-retraite dans le privé. Combien d’anciens généraux ses sociétés avaient-elles embauché ? Et il n’était qu’un lilliputien sur le marché des contrats militaires. Mais un lilliputien qui avait fait son trou, et qui avait désormais accès au cœur de la machine.

Les Navy SEALs étaient rentrés sains et saufs à Djibouti, d’où ils étaient sans doute repartis pour la côte est. Le raid avait été un succès. Cela voulait dire que lui, Ed Centis, avait échoué. Il avait doublement échoué, en fait. Il avait échoué à faire disparaître les traces au Yémen. Et il avait échoué à empêcher ces fichus Américains de mettre la main sur ces fameuses traces. Le tout était arrivé à Langley, s’il avait bien lu les dépêches classifiées. Il n’avait rien pu faire. Il hésita à avoir une pensée pour les dizaines de miliciens yéménites qui avaient péri la nuit précédente. Mais faisait-on des omelettes sans casser des œufs ? Le plus pathétique, en réalité, était que les Houthis ne comprendraient jamais quel rôle ils avaient joué dans la pièce qu’il avait écrite. Ce n’était finalement pas si difficile de manipuler les hommes, où qu’ils soient à travers le monde et quelles que soient leurs convictions intimes. L’argent faisait des miracles. Et pour certains, donnez-leur les gadgets dont ils rêvent pour frapper leurs ennemis, et ils ne demanderont pas leur reste. Ils n’avaient d’ailleurs rien demandé. Ils étaient morts quand on leur demandait de mourir. On ne trouvait plus de tels personnes, en Occident. Capables d’affronter le jugement dernier pour une cause qu’elles pensaient juste. Ou plutôt il en restait encore, réalisa-t-il. N’était-il pas un de ceux-là ?

Sur le bureau, se trouvait le journal qu’il avait parcouru à nouveau quelques instants plus tôt. Les pages d’écriture déliée dont l’encre fatiguée commençait à passer, petit à petit. Cette écriture qu’il avait découverte en même temps que le journal, dans les affaires de son grand-père. Jamais il ne l’avait vu écrire de son vivant. Une écriture douce, fine, presque féminine. Bien loin de l’image qu’il avait de lui. Et bien loin de ce qu’il avait écrit, en réalité. La forme, c’était le fond qui remontait à la surface, disait l’adage. Rien n’était plus faux dans la famille Centis. Pour eux, à travers les générations, la duplicité avait fait figure de protection ultime, de rempart. Car qui était prêt à entendre sa vérité ? Qui était prêt à comprendre que ce monde était perdu ? L’Homme avait, du haut de sa démesure, décidé de détruire ce qui était la condition même de sa survie : cette planète. L’air qu’il respirait. L’eau qu’il buvait. Plus rien ne tenait. L’Homme avait également perdu sa verticalité. Le sens de sa vie. La quête d’un absolu. Il avait perdu le respect lié aux règles non écrites, aux ancêtres. Il avait perdu le sens des valeurs, le goût de l’effort, celui de la conquête, aussi. L’Homme n’était plus un homme. Il était devenu un consommateur. À quel sacrifice était-Il prêt ? Son grand-père s’était-il posé ce type de question, lorsqu’il avait tout risqué en rejoignant la Légion lettone ? Il n’avait pas choisi la facilité. Il lui aurait été si simple de fuir, à cet instant fatidique, au début 1943. L’offensive allemande sur l’URSS était au plus mal, la vague commençait à refluer, et les pays baltes seraient les premiers à en ressentir les effets. Son grand-père n'avait pas accepté la défaite, qu’il savait pourtant inéluctable. Il s’était engagé. Et il s’était battu. Sa division – la 15ème division SS, appelée aussi Lettland – avait combattu jusqu’à la dernière seconde de la dernière minute du dernier jour, et même au-delà. Son grand-père avait refusé de se rendre, lorsqu’étau soviétique s’était resserré sur Riga. Il avait toujours refusé de rendre les armes. Jamais il n'avait accepté la défaite. Il avait juste changé d’allégeance lorsque le couperet soviétique était tombé. De la SS, il était passé à l’OSS[13]. D’un ennemi à l’autre. Dans son journal, il s’en était expliqué, imaginant sans doute le trouble que ceux qui liraient ces lignes ressentiraient, plusieurs décennies plus tard. Mais son petit-fils avait compris. Et pour Ed, son grand-père avait fait le bon choix. Le souci n’était pas tant qu’il ait rejoint l’Amérique pour poursuivre la lutte contre l’ennemi soviétique. Le problème était que cette même Amérique l’avait trahi, comme elle avait trahi son peuple. L’Amérique n’avait pas levé le petit doigt pour épargner à son peuple les affres du régime concentrationnaire soviétique. L’Amérique n’avait rien fait pour repousser les délires de Joseph Staline. Pire encore, elle avait conclu avec lui un pacte honteux, un jour brumeux de février 1945, sur les bords de la mer Noire. Yalta. Cinq lettres qui, pour Centis, étaient symboles d’infamie. De trahison. Yalta. Là où le pacte indigne entre les deux grands – Churchill n’ayant eu, en réalité, pas droit au chapitre – se partagèrent le monde connu, et en tout cas son cœur battant, même si mortellement blessé. Car l’Europe était encore, à cette date, le centre de l’univers. Les empires britanniques et français s’étendaient encore sur tous les continents, sous toutes les latitudes. Roosevelt avait juré de casser ces empires – pour se les approprier indirectement ? Ses successeurs avaient tenu parole.

Centis referma délicatement le journal et le replaça dans son enveloppe en velours, puis remit le tout dans le coffre sécurisé de son bureau. Comme son grand-père, il avait lui aussi brûlé ses vaisseaux. Il n’y avait plus de retour en arrière possible. Le Pentagone comprendrait vite d’où venait la panne du réseau MILSTAR. La CIA remonterait inéluctablement jusqu’à ses sociétés, et donc jusqu’à lui. C’était une question de jours, peut-être de semaines s’il se débrouillait bien. Tout arrivait en réalité trop tôt. L’ultime phase de son plan, tel qu’il l’avait pensé, réfléchi, imaginé, dessiné, aurait dû arriver quelques mois plus tard. Mais par la force des choses, il avait décidé de précipiter le dénouement. Celui-ci était de toute façon inexorable. Le monde aurait besoin de cette ultime catharsis. Maintenant. Plus tard. Cela ne ferait aucune différence. Il était prêt.

Ed Centis attrapa le clavier de son ordinateur et tapa quelques mots dans une fenêtre de messagerie instantanée. Tous ses moyens de communication étaient hautement encryptés et l’ironie voulait qu’il fût de toute façon récipiendaire des dépêches classifiées des agences de contre-espionnage. Enfin, de presque toutes les dépêches. Il ne se faisait aucune illusion. Le contre-espionnage était une discipline très complexe, où le secret le plus total était critique. Mais après la débâcle du 11 septembre, l’Amérique était passée d’un extrême à l’autre. D’une compartimentation absolue des informations et d’une concurrence entre agences à la transparence quasi-totale. Les États-Unis restait une nation jeune, et malgré sa puissance, elle ne s’était pas encore départie d’une certaine naïveté. Le type de naïveté que l’on trouvait chez un adolescent doué, mais encore trop jeune et inexpérimenté. Les nations européennes qui avaient été détruites par Yalta avaient des millénaires de plus. Elles étaient passées par les guerres, par les épidémies, par les schismes religieux. Elles avaient subi les invasions barbares. Elles avaient lutté pour leur survie, prêté allégeance à de nouveaux souverains, pour les renier ensuite. L’Amérique pensait avoir tout vu. Elle n’avait fait que gratter la surface.

Centis avait encore quelques dernières cordes à son arc. Il devait découvrir ce que ces maudits Navy SEALs avaient ramené du Yémen. Comme tout joueur d’échecs qui se respectait, il devait comprendre le jeu de l’adversaire, afin d’anticiper le coup suivant. Il était trop près du but. Il tapa ses instructions à ses Contractors. Ses hommes travaillaient littéralement au cœur des agences de renseignement. CIA, NSA. Il avait tout infiltré, uniquement en répondant à des appels d’offre.

Fort Meade, 1er février

La CIA était l’agence de renseignement américaine la plus connue, et de loin. Hollywood y avait veillé. Le FBI arrivait ensuite, célèbre pour sa course aux tueurs en série ou aux terroristes. Mais parmi la galaxie d’agences américaines, une d’entre elles avait su prospérer dans un relatif anonymat et n’aurait rien souhaité de plus que d’y demeurer le plus longtemps possible. Mais la NSA était tombée sur un os, appelé Edward Snowden. Ed Centis aurait goûté l’ironie, car Snowden n’avait jamais réellement fait partie de la NSA. Comme quelques dizaines de milliers d’autres contractuels, il avait fait tourner la machine infernale du renseignement, en ayant accès à la mine d’informations inépuisable que cette machine déterrait à la pelle. Les journalistes facétieux, avant Snowden, avait surnommé la NSA – qui existait bel et bien sous cette dénomination depuis 1952 – « No Such Agency », pour résumer la difficulté qu’ils rencontraient lorsqu’ils cherchaient à écrire un article documenté sur ses activités. Avec Snowden, la NSA était passée de l’ombre à la lumière, bien malgré elle. Or, certaines activités humaines n’étaient pas faites pour cela et ne résistaient pas longtemps à la lumière du jour.

Le siège de la NSA se trouvait à Fort Meade, dans le Maryland. Plusieurs bâtiments étaient installés au milieu d’un gigantesque parking, mais deux en particulier captaient mieux le flash des photographes. Deux monolithes de verre, de béton et d’acier qui semblaient briller d’une sinistre lumière noire. Derrière ces murs, une petite armée d’informaticiens, de mathématiciens, de physiciens mais aussi de juristes et de militaires s’agitaient à toute heure du jour et de la nuit pour intercepter et analyser les communications, courriels, ondes radio, trafic GSM, 4G, 5G, et bien d’autres choses. Pour cela, la NSA avait déployé un réseau mondial de capteurs, installés sur les quatre continents. De gigantesques antennes satellites, dissimulées sous des couvercles en forme de balle de golf, aspiraient les ondes électromagnétiques comme des aimants la limaille de fer. Et puis lorsque les communications passèrent essentiellement par les réseaux informatiques, les lignes coaxiales puis les fibres optiques, la NSA évolua. Ses aspirateurs à données migrèrent vers les logiciels eux-mêmes, où les grandes sociétés de la Tech américaine laissèrent sciemment certaines portes ouvertes, afin de permettre à l’agence de piocher ce dont elle avait besoin, et même ce qui ne servait strictement à rien. Certains parlèrent de trahison de la confiance des clients et utilisateurs. D’autres de patriotisme.

Si la NSA avait pour mission principale de surveiller les réseaux de communications mondiaux, sa mission secondaire était de sécuriser ces mêmes réseaux contre les ingérences extérieures, et contre les agences similaires d'autres nations plus ou moins hostiles aux États-Unis. Elle fut logiquement mise sur le grill lorsque la panne MILSTAR se déclencha. Son directeur – traditionnellement un militaire – venait de raccrocher d’une conférence compliquée avec le Secrétaire à la Défense et la Directrice du Renseignement. Le SecDef et la DNI lui avaient fait passer deux messages on ne peut plus clairs : Primo : la NSA était responsable de cette Bérézina, et son directeur était responsable de la NSA. Secundo : la NSA devait identifier, toutes affaires cessantes, les autres vulnérabilités des réseaux critiques et identifier les coupables de la cyber attaque. Le directeur de la NSA – qui était aussi et accessoirement le patron du CYBER COMMAND – transmit ses instructions. Il ne se faisait guère d’illusions lui-même. Il avait été nommé à son poste par la précédente administration, qui lui avait offert à l’occasion sa quatrième étoile de général de l’US Air Force. Ses jours à la tête de Fort Meade étaient déjà comptés, avant même le fiasco MILSTAR.

Au quatrième étage du principal monolithe de Fort Meade, un analyste reçut un petit courriel en provenance de son contact usuel au GCHQ britannique. Les logiciels de sécurisation anti-virus avaient déjà passé le contenu au crible et l’analyste put ouvrir le fichier. Il y avait des listes de transactions financières, des chiffres, des dates, des courbes. Pour Sarah Bullit, ces données avaient ressemblé à du Sanscrit. Pour lui comme pour Michael Bryan, c’était un autre jour au bureau. L’analyste avait passé une décennie au sein des équipes de back-office informatique d’un très grand nom de la finance américaine, avant de répondre à une simple annonce d’emploi. Le salaire était moins mirobolant. Les horaires tout aussi invivables. Mais il avait le sentiment, le soir, lorsqu’il rentrait dans son modeste pavillon du Maryland, d’avoir fait œuvre utile pour son pays. Il avait reçu comme les trente-huit mille employés et contractuels de la NSA les oukases du directeur. Mais son rôle n’était pas d’éplucher les lignes de code des algorithmes de cryptage du réseau MILSTAR. Il était de débusquer les spéculateurs qui œuvraient contre les intérêts américains.

Les banques et sociétés de trading disposaient, comme la NSA, de solides infrastructures informatiques qui, pour les plus grandes d’entre elles, n’avaient en réalité rien à envier à Fort Meade. Des dizaines de milliards de dollars étaient ainsi dépensés chaque année par JP Morgan ou Goldman Sachs pour enrichir leurs systèmes d’information. Une partie dérisoire de ces montants servait aux ordinateurs personnels des salariés. L’essentiel du reste servait aux réseaux, aux bases de données, au codage de logiciels maison d’intelligence artificielle. Et le solde à la sécurisation de tout ce qui précédait. Mais comme les grandes sociétés de télécommunications, comme les majors de la Tech – GAFAM en tête, les grandes banques avaient, sciemment ou non, laissé des backdoors aux agences gouvernementales. Parfois cela s’était passé par accord amiable, derrière des portes capitonnées à Washington. D’autres fois, la NSA n’avait pas jugé bon de demander l’autorisation. L’analyste ouvrit un logiciel qu’il avait lui-même reprogrammé, et au bout de quelques instants, il put pénétrer le sanctum sanctorum de la banque d’investissement au travers de laquelle les ordres financiers avaient été passés. Celle-ci avait fait les choses proprement. Ces archives étaient dans un état parfait. En moins d’une heure, l’analyste avait découvert les deux noms qui se cachaient derrière les transactions. C’était presque trop facile. Il se fit une note mentale de finaliser la note à son contact britannique, puis partit se chercher une tasse de café.

Joint Base Anacostia-Bolling, Washington, 1er février

La base d’Anacostia-Bolling se trouvait coincée entre la route 295 qui faisait office de boulevard périphérique est de la capitale fédérale américaine et le Potomac. Le Congrès se trouvait à quatre kilomètres au nord à vol d’oiseau et la Maison Blanche à cinq. La base accueillait un étrange mélange d’unités, et notamment de quartiers généraux. On trouvait sur site des étoilés arborant des uniformes de l’US Navy, de l’US Air Force, de l’US Army, de l’US Marine Corps, de l’US Coast Guards. On trouvait même la fanfare officielle du Pentagone. Mais dans une série de bâtiments à l’écart du reste des activités, se situait le siège de la Defense Intelligence Agency. Beaucoup moins connue que son homologue « civile », l’agence se focalisait sur les analyses stratégiques des armées adverses. Elle s’appuyait sur un vaste réseau d’officiers et de techniciens, répartis dans toutes les unités et toutes les ambassades, qui tentaient d’arracher les moindres détails sur les derniers armements utilisés par les États – et parfois les groupes infra-étatiques ou non-étatiques – qui pouvaient entrer en collision avec l’Oncle Sam. Cette liste incluait naturellement les alliés des États-Unis, et notamment les grandes puissances de l’OTAN. Il n’y avait que certains journalistes à la candeur trop pure pour être honnête qui croyaient que les alliés ne s’espionnaient pas entre eux…

Les sacs en provenance du Yémen furent transportés avec un luxe de précaution et de sécurité inhabituel vers le laboratoire de la DIA. Une équipe de techniciens passèrent tout d’abord le tout à une série de tests, destinés à recueillir empreintes et traces ADN. Puis les informaticiens et ingénieurs entrèrent en piste. Les drones étaient dans un parfait état. C’était à croire qu’ils avaient été fabriqués la veille. On pouvait en dire autant des casques de réalité virtuelle qui devaient servir à les manipuler. Les ingénieurs étaient devenus familiers de ces engins FPV, dont des dizaines, littéralement, étaient utilisés quotidiennement sur le front ukrainien. Au début, ces engins n’avaient été que de maigres substituts à des armes plus performantes, d’un côté comme de l’autre. Et puis les militaires, sur le terrain, avaient innové. Ils avaient innové dans la tactique. Et ils avaient innové en perfectionnant, incrémentalement, ces matériels pour les rendre plus létaux. Combien de chars lourds – T72 russes ou Abrams américains – avaient-ils été mis hors service par de tels engins ? Des centaines, sans doute. Ces drones étaient pourtant loin des versions artisanales que l’on retrouvait autour de Kharkov. Ils avaient été construits en matériaux composites, ce qui, du fait de leur taille ridiculement faible, réduisait à peau de chagrin leur surface équivalente radar. Pour cette taille, bien sûr, il ne fallait pas être trop gourmand en termes d’emport. Les quatre hélices permettaient de soulever l’engin, sa batterie, sa caméra, et une charge de la taille d’une grenade à main, ou d’une roquette de RPG. Élément intéressant, ces appareils pouvaient être pilotés par radiofréquence, mais aussi grâce à une fibre optique qui se connectait directement au cerveau moteur. Les Navy SEALs du DEVGRU avaient d’ailleurs rapporté du Yémen une bobine de fibre optique toute neuve. Puis, lorsqu’ils eurent fini de décortiquer le hardware, les informaticiens entrèrent en piste et passèrent au logiciel qui pilotait l’engin. Car ces engins, contrairement à la plupart des drones FPV de base, avaient visiblement été conçus pour opérer en essaim. Cela pouvait sembler trivial, mais pour que des nuées de petits drones interagissent entre eux, de façon coordonnée, il fallait d’autres talents de programmation que ceux que l’on trouvait normalement au sein de groupes terroristes.

*​*​*

La DNI avait retrouvé ses bureaux de McLean. Elle se laissa tomber sur son fauteuil et ferma les yeux. Les dernières heures n’avaient pas été de tout repos. Et dire qu’elle n’avait été confirmée que moins d’une semaine plus tôt. Il lui semblait qu’elle avait déjà passé une vie entière dans ce bureau, tant l’activité avait été épuisante. Mais elle savait parfaitement ce qui l’attendait lorsqu’elle avait accepté la proposition du président des États-Unis. Il l’avait chargée d’une mission : nettoyer les écuries d’Augias du renseignement. Mais cette mission n’avait pas remplacé celle, primordiale, principale, qu’elle avait juré de remplir du meilleur de ses capacités physiques et mentales dans le Bureau Ovale, une main posée sur le Bhagavad Gita. Elle nettoierait les écuries d’Augias lorsqu’elle aurait réussi à protéger son pays contre ses ennemis. Or, visiblement, au cours des dernières heures, ces derniers avaient montré qu’ils avaient plus de ressources que ses prédécesseurs dans ce bureau ne l’avaient estimé.

« Où en est-on avec MILSTAR ? », demanda-t-elle à l’équipe qui était entrée dans son bureau pour le briefing qu’elle tenait désormais toutes les heures.

« La CIA travaille sur le dossier avec les équipes techniques de la NSA. L’Equation Group a peut-être une piste… Des lignes de code suspectes qui ont été découvertes dans les algorithmes de compression et de cryptage », répondit un de ses plus proches collaborateurs.

L’Equation Group, toutes choses égales par ailleurs, était le pendant du JSOC dans le domaine cyber et informatique. L’unité, aussi classifiée qu’on pouvait l’être, était rattachée au Tailored Access Operations de la NSA, chargé des opérations offensives de l’agence. L’Equation Group, comme souvent au cœur de la galaxie clandestine américaine, associait librement des agents fédéraux, des militaires et des « contractuels » que, sous d’autres latitudes, on nommait plus directement des « hackeurs ». D’une certaine façon, l’Equation Group était la version plus élégante du Fancy Bear du GRU.

« Nous sommes sur des charbons ardents », leur rappela de façon inutile la jeune femme. Elle savait que ses troupes savaient. Mais que pouvait-elle faire d’autre ? « Il faut savoir jusqu’où la faille de sécurité est allée. Est-ce qu’elle n’a touché que le système MILSTAR et les autres satellites qui ont été déconnectés ? Plus loin ? Le STRATCOM[14] est hystérique et je peux le comprendre. Le patron de l’US Navy également. Ses navires en pleine mer ne disposent pas de trente-six moyens de communication au-delà de la ligne de visée… Les réseaux VHF portent en pleine mer à quelques dizaines de nautiques… Et je ne parle pas de nos drones, qui sont soit pilotés par satellite, soit guidés par satellite ! Ou de nos armes, bon sang ! Si nos satellites GPS tombaient en rade, la moitié de nos munitions de précision seraient bonnes à jeter ! Ce dossier est ultra-prioritaire. »

« C’est compris », répondit sobrement le collaborateur.

« On a du nouveau de la DIA, cela vient juste de tomber », lâcha une femme en uniforme de lieutenant-colonel de l’US Air Force.

La DNI l’invita à poursuivre.

« Ils ont autopsié les drones que les Navy SEALs ont retrouvés au Yémen. Sans surprise, il s’agit à peu près sûrement des mêmes modèles que ceux qui ont été utilisés il y a un peu plus de dix jours en mer Rouge contre l’USS Truman. »

« Des modèles ukrainiens ? », demanda la DNI.

« Des modèles américains, fabriqués pour le champ de bataille ukrainien », répondit sobrement la femme. « Ils sont numérotés. Les deux que les SEALs ont rapportés faisaient partie d’un pack qui a été livré il y a un peu plus de trois mois à Kiev. Nous sommes en train de contacter le fabriquant, pour voir ce qu’il sait. »

« Et que disent les Ukrainiens ? Est-ce que le lot a été volé ? », continua la DNI.

La femme secoua la tête. « Pas à notre connaissance. Mais nous allons nous renseigner », répondit-elle. « Toutefois, il semblerait qu’il y ait quelque-chose de plus troublant encore. »

« Je vous écoute », dit la DNI.

« Eh bien, les informaticiens de la DIA ont trouvé dans le cerveau moteur des drones une puce beaucoup plus sophistiquée que celles que ces modèles utilisent nativement. Et dans la puce, un logiciel de pilotage en essaim très complexe. »

La DNI absorba ce que venait de lui dire sa collaboratrice. « Si je résume, les drones sont américains, destinés au marché ukrainien. Mais ils ont été modifiés, avec ajout d’un dispositif informatique – hardware et software – qui permet de coordonner une nuée de tels drones, c’est ça ? »

« C’est ça », confirma la femme. « Et en sus ils sont désormais guidés par fibre optique, afin d’augmenter leur portée au-delà de la ligne de visée HF, et de réduire leur empreinte électromagnétique. Les SEALs ont ramené une bobine de fibre optique, de fabrication britannique… »

« Une idée de qui a pu opérer ces modifications ? Les Iraniens ? Les Chinois ? »

La femme secoua la tête. « La puce est américaine, madame. Quant au logiciel, la DIA travaille toujours dessus. Mais elle doute qu’il ait été programmé par une puissance étrangère… Il semble qu’il y ait beaucoup trop de similarités avec des systèmes expérimentaux que certains concepteurs américains ont développés, notamment sous l’égide de la DARPA… »

Londres, 2 février

« Bon sang ! », jura Michael.

À nouveau, il tomba sur la messagerie vocale. « Merci de m’avoir contactée, vous êtes bien sur la messagerie vocale de Sarah. Laissez-moi un message et je vous rappellerai dès que possible. »

« Ma belle. C’est moi. Peux-tu me rappeler dès que tu le peux. J’ai eu un retour de mon ami banquier à New York. Je voulais t’en parler… et puis… enfin… Je voulais aussi te parler… te parler à toi, et pas juste entendre ta voix sur une machine. Bref, appelle-moi… »

Puis il raccrocha et jeta son téléphone portable sur le bureau. Sur l’écran de son ordinateur, à côté des sempiternelles courbes de marché qui défilaient en temps réel, grâce à sa station Bloomberg personnelle, le message de son ami new-yorkais était resté ouvert. Le courriel avait été encrypté et son ami avait utilisé un de ces algorithmes du commerce qui créait des messages éphémères. On pouvait le comprendre. Ce qu’il venait de faire était passible au pire de quelques années de prison, et au mieux pouvait signer la fin de sa carrière de banquier. Il n’aurait certainement pas été à plaindre et à partir d’un certain nombre de dizaines de millions de dollars de patrimoine, on pouvait certainement appréhender la vie avec plus de décontraction. Mais Bryan savait que, au-delà des dollars, ces hommes – et ces quelques femmes qui parvenaient à atteindre les sommets des organisations financières – tenaient à leur statut, au prestige que leur conféraient leurs fonctions. La plupart n’avait fait que travailler pendant vingt ou trente ans. Leurs loisirs tournaient le plus souvent autour de quelques banalités du genre : « j’aime faire du ski ou de l’escalade avec mes enfants » ou « je joue au tennis avec ma femme ». En réalité, ils n’avaient pas d’autre vie. Pour eux, la retraite était souvent perçue comme une petite mort.

Bryan relut le message. Il y avait un seul nom. Un nom qui, lorsqu’il l’avait lu la première fois, lui avait semblé familier, sans qu’il n’arrive à mettre un visage ou un contexte dessus. Alors Bryan avait fait ce que tous les internautes font dans de telles circonstances. Il avait tapé le nom sur Google. Et il avait compris. Il avait compris pourquoi il avait tiqué en le lisant. L’homme n’était pas connu du grand public. Il n’était pas même connu de la plupart des investisseurs qui avaient mis leur argent – et on parlait de centaines de millions de dollars – dans la société où il travaillait. Mais Michael Bryan n'était pas un investisseur comme un autre. Il essayait d’aller au fond des choses lorsqu’il signait un chèque. Dans le cas présent, il avait mis trois millions de dollars, de mémoire. Une somme non négligeable, mais guère significative pour lui. Il ne s’agissait pas d’un investissement qu’il avait réalisé via Titanium Alpha, qui ne prenait pas de positions sur les marchés non cotés. Il avait investi à titre personnel dans une start-up qui proposait de réaliser des réacteurs nucléaires modulaires ultracompacts et bon marché, destinés à alimenter les grands pôles industriels très énergivores. L’homme était un ingénieur, diplômé d’un PhD du MIT avant un post-doc à Princeton. C’était là, sur la côte est, qu’il avait cofondé la start-up. Bryan se souvenait l’avoir rencontré une seule fois. Il ne lui avait pas fait forte impression. L’homme était taciturne, presque spectral. Il n’avait pas cherché plus loin, à l’époque. Mais sa petite recherche sur Google lui en avait appris un peu plus. L’homme était surtout connu pour ses positions écologistes radicales et son agit-prop dans certains milieux à la limite de la sédition et du terrorisme intérieur. Mais cette agitation semblait s’être calmée lorsqu’il avait rejoint Princeton. L’homme s’était rangé et avait décidé de mettre son talent évident au service d’une cause raisonnable, à savoir produire de l’énergie abondante et peu carbonée pour une industrie qui, sans cela, aurait recraché des milliards de mètres cubes de dioxyde de carbone dans l’atmosphère. C’était de l’écologie plus maline que de bloquer une autoroute ou de saboter un pipeline. Et visiblement une activité beaucoup plus lucrative, si l’on en jugeait par les tickets que l’homme avait investis. Les centaines de millions de dollars qu’il avait pariés avec un parfait sens du timing avaient fait des petits. Si ses calculs étaient bons, on ne devait pas être loin du milliard de dollars, désormais. C’était une somme rondelette, même pour l’associé d’une start-up qui n’avait pas encore enregistré le moindre dollar de revenu commercial.

Il retrouva son téléphone portable et écrasa l’écran tactile.

« Merci de m’avoir contactée, vous êtes bien sur la messagerie vocale de Sarah. Laissez-moi un message et je vous rappellerai dès que possible. »

« Non mais c’est invraisemblable ! », jura-t-il. Qu’était-il en train de faire avec elle ? Pourquoi ressentait-il une boule se former dans son estomac lorsqu’il pensait à elle ? Où était-elle et dans quel guêpier son fichu boulot pouvait la mener ? Il avait déjà perdu Suzanne, de la main d’un de ces fous de Dieu. Il ne la perdrait pas, elle aussi. C’était impossible. Il ne l’accepterait pas. Il ne le supporterait pas. Sur son bureau, se tenait toujours la bouteille de vin qu’il avait ramenée de la cuisine – une de celles qu’il avait ouvertes avec Sarah la veille et dans laquelle ils n’avaient qu’à peine plongé leurs lèvres. Un Château Latour de 2009. Sans doute un peu jeune, mais qui méritait la note de 100/100 que lui avait attribuée Robert Parker, entre autres… Bryan s’en servit un nouveau verre généreux qu’il se mit à siroter. C’était le début d’après-midi et il en était déjà à son troisième verre de vin. Quelque-chose n'allait plus, chez lui. Et il savait ce que ce « quelque-chose » était. Il le savait désormais fort bien. Il l’avait compris la veille, lorsqu’il avait serré Sarah Bullit dans ses bras avant qu’elle ne le quitte.

*​*​*

« Patron, je comprends les contraintes, mais je ne peux pas relâcher la pression sur les Syriens », trancha Sarah.

Le superintendant Jones secoua la tête. « Mais cela devient une obsession. Je vous ai demandé s’il y avait le début du commencement de la première esquisse d’un soupçon, et vous venez de me répondre que non ! Cette filature mobilise cinq policiers, plus le temps que vous y passez vous-même ! Et je ne parle pas des équipes techniques et du parc automobile qui, comme le reste, est à l’os. Je suis tout disposé à vous croire, et vous savez que je vous soutiens et que je vous apprécie, Sarah. Mais je n’ai rien, strictement rien, qui justifie que la surveillance se poursuive. Le MI5 m’a encore fait parvenir une nouvelle liste de clients », soupira-t-il en agitant devant ses yeux une liasse de feuillets agrafés entre eux. « Je n’ai pas compté… Mais il y a des dizaines de noms et d’adresses. Nous sommes presque retombés dans le Maccarthysme ! N’importe quel gugusse qui a un jour croisé un autre gugusse soupçonné d’être un agent du SVR ou du GRU est désormais fiché. Je ne dis pas que c’est malin. Je ne dis même pas que ce sera efficace. Mais c’est ce que le patron et le Premier ministre me demandent de faire. Et devinez quoi… C’est ce que je vais faire. »

Sarah sentit le colère l’envahir. Elle hésita à lui demander combien de morts pouvaient être attribués au SVR au Royaume-Uni ? La réponse : zéro. Pas un seul. Le GRU avait fait un peu plus fort et il n’y avait que peu de doutes que certains oligarques russes dissidents, ou anciens espions repentis, avaient été la cible de l’unité 29155, l’équipe de tueurs du service de renseignements militaires russes. Leur taux de mortalité par accident domestique ou suicide avait en effet largement dépassé la moyenne statistique de leur tranche d’âge et de catégorie socio-professionnelle. Mais il y avait une différence entre liquider un opposant et conduire des activités terroristes sur un sol étranger. Sarah n’avait pas de sympathie ni pour le pouvoir russe, ni bien sûr pour ses services chargés des sales besognes. Mais elle était lucide. Elle savait que le MI6 opérait son propre groupe de tueurs – on l’appelait l’Increment. Pouvait-on réellement reprocher aux autres ce qu’on faisait soi-même ? Visiblement, le Premier ministre jouait cette partition. Il était peut-être dans son rôle. Mais le sien, à elle, était de lutter contre les menaces réelles, et de ne pas chasser des chimères.

« J’ai besoin d’encore un peu de temps, patron, pour me faire une opinion sur les Syriens. J’ai un pressentiment. Je ne saurais l’expliquer. Il y a quelque-chose », lâcha-t-elle finalement.

Jones se frotta le menton. « Écoutez, c’est bien parce que je crois en vos intuitions que je vous ai laissée continuer la surveillance jusque-là. Parce que cette fameuse intuition nous a permis de déjouer un certain nombre d’attentats, dans le passé. Mais mettez-vous à ma place… J’ai besoin de ressources. Je ne peux les prendre que là où elles sont. »

« Laissez-moi une équipe H24 », supplia-t-elle.

« Je ne peux pas, Sarah. »

« Alors je prendrai moi-même les relais. Laissez-moi juste de quoi m’assurer qu’ils sont propres. »

Jones hésita quelques secondes. Un être normalement constitué aurait cédé à cette femme. La nature était ainsi faite que l’homme qu’il était ne pouvait pas ne pas être sensible aux cris d’une beauté en détresse. Mais il finit par secouer la tête.

« J’ai besoin de deux de vos hommes tout de suite. Et je vous laisse encore trente-six heures pour me ramener quelque-chose, n’importe quoi, qui justifie que les Syriens représentent une menace. Après quoi, vous fermez boutique. »

Sarah acquiesça, se leva et sortit du bureau de Jones sans un mot de plus. Elle retrouva son petit bureau. Son téléphone était resté là. Elle avait deux nouveaux messages en attente. Elle se connecta à la messagerie. Michael. Elle reposa son téléphone. Tout la poussait à envoyer balader Jones, à cet instant. Tout la poussait à poser son arme de service dans un tiroir et à prendre sa Mini pour rejoindre l’homme qui l’avait embrassée la veille. Elle ne savait pas où cette relation pouvait la mener. Mais peut-être était-il temps de vivre ? De se donner une chance de vivre ? Sur son bureau, elle retrouva aussi sa tasse de thé froide. Elle avait envie de pleurer, de crier. Elle avait envie de tout laisser en plan. Qu’aurait-elle donné pour retrouver le soleil insouciant de la Méditerranée et pour revoir sa fille rire aux éclats dans la piscine du yacht, ou s’accrocher à la vitre du sous-marin de poche ? Mais ce n'était pas elle. Ce n’était pas ce pourquoi elle avait signé au Met.

Sarah reprit son téléphone portable et appela un numéro en mémoire. À la troisième sonnerie, une voix féminine lui répondit.

« Victoria, c’est Sarah. Je suis tellement désolée de vous demander encore cela, mais j’ai un gros dossier au bureau. Je rentrerai très tard. Est-ce que vous pouvez prendre Emma chez vous cette nuit ? »

La nounou lui répondit immédiatement.

« Oui, bien sûr. Est-ce que tout va bien ? »

Sarah soupira intérieurement. « Oui. Enfin, aussi bien que possible. Je ne saurais comment vous remercier. Je vous vois demain. Je repasserai chercher Emma chez vous. »

« Non, ne vous tracassez pas », répliqua la nounou. « Je vous la ramène dans l’après-midi et je vous vois demain soir ? »

« Parfait. Mille fois merci. »

Et la ligne devint muette.

Elle passerait la nuit à surveiller les Syriens elle-même, s’il le fallait. Jones pouvait lui reprendre son équipe. Il ne pouvait pas la dévier de sa propre trajectoire, ni lui ôter ses intuitions.

*​*​*

Michael avait garé son Aston Martin pile devant l’immeuble de Sarah. Il avait sonné, mais personne n’avait répondu. Alors il avait attendu, assis derrière le volant de son bolide. Une heure avait passé. Puis une autre. Il avait encore laissé un message à Sarah. Puis un autre. Cette femme était en train de le rendre fou. Ou n’était-elle qu’un catalyseur de sa folie, un révélateur de son état ? Jamais il n’avait ressenti un tel vide, immédiatement remplacé par un tel enthousiasme, lorsqu’il avait cru la voir arriver dans sa Mini, ou à pied. Bryan avait toujours eu une certaine lucidité sur ses sentiments. Et là, il y avait un mot pour résumer ce qu’il vivait et ressentait. Un mot qu’il se refusait à prononcer. Un mot qu’il avait pensé bannir à jamais de son vocabulaire.

Il reprit son téléphone portable et hésita à l’appeler, une nouvelle fois. Mais il y renonça. Il soupira. Puis écrasa sa main sur le volant gainé de cuir bicolore de son Aston Martin en jurant à voix haute. Et il décida de remettre le contact. Le V8 de son bolide se mit à rugir. Quelques secondes plus tard, la DB12 avait retrouvé la circulation des rues encombrées de Covent Garden.

Langley, Virginie, 3 février

L’homme fronça les sourcils. Il avait développé son propre algorithme de tri des dépêches classifiées, pour filtrer les milliers de notes et documents qui circulaient sur Intelink. C’était même son métier. Il avait été embauché pour proposer des algorithmes fondés sur l’intelligence artificielle qui devaient permettre aux utilisateurs d’Intelink, civils ou militaires, de dégrossir les volumes extravagants d’informations classifiées – ou pas – pour se concentrer sur les quelques pages critiques et utiles.

En fait, les agences de renseignements avaient été victimes du succès insolent des programmes de ratissage qu’elles avaient lancés post 11 septembre. Alors que du temps d’Echelon[15], on ne trouvait que quelques dizaines de milliers d’enregistrements, stockés sur des serveurs centralisés à Fort Meade, après 2001 le volume d’informations collectées avait cru de façon littéralement exponentielle, au sens mathématique du terme. Le seul programme PRISM avait aspiré les données informatiques de plus de deux cents millions d’utilisateurs, chaque année, pendant près de deux décennies. Et encore, le chiffre semblait dangereusement sous-évalué aux spécialistes. PRISM n’était pourtant qu’un programme, parmi d’autres. À chaque média, la NSA avait attribué un programme. Les courriels avaient eu le leur. Les téléphones portables, ensuite. Les logiciels de discussion instantanée. Puis les bases de données du Cloud avaient eu le leur, pour ne pas faire de jaloux. En ainsi de suite. Il y avait eu PINWALE, DISHFIRE, ICREACH, ce dernier destiné à identifier les sources des journalistes. Et pour faire bon poids, parce que l’Oncle Sam était parfois d’humeur coopératrice, il y avait eu les programmes conjoints tels XKeyscore ou encore MUSCULAR, développé en partenariat avec les cousins du GCHQ.

Ces programmes avaient tous un point en commun : ils créaient des quantités astronomiques de données brutes, qu’aucun être humain normalement constitué n’était plus en capacité de traiter. Or, les informations brutes ne valaient que si l’on pouvait en extraire quelque-chose d’utile. Récolter du renseignement pour le plaisir de récolter du renseignement était au mieux absurde, au pire dangereux, car il donnait l’illusion d’agir. Pendant longtemps, ces masses de données s’étaient empilées dans des serveurs qui étaient sortis de terre aux quatre coins du monde, et notamment du territoire américain, hébergeant des bases de données qui dépassaient désormais allègrement l’Exabyte. Pour le profane, un Exabyte représentait mille Pétabytes, ou encore un million de Gigabytes. Un Pétabyte pouvait stocker une cinquantaine de milliards de pages de texte[16]. Dans l’attente qu’un outil technologique nouveau soit en mesure de les analyser et de filtrer ce qui méritait de l’être. L’intelligence artificielle était arrivée à point nommé, et les derniers algorithmes de LLM pouvaient littéralement incarner un officier de renseignement virtuel, et lire en quelques fractions de seconde ce qu’une paire d’yeux humains ne pourrait jamais lire en une vie de travail. Ces algorithmes devaient apprendre à choisir ce qui était utile et délaisser ce qui ne l’était pas, dans un métier qui ne tolérait aucune marge d’erreur.

Le Contractor avait passé un an à perfectionner son outil, qui était destiné à être le ChatGPT de la CIA. Il n’était pas naïf et il savait que son programme ne bénéficierait jamais du même niveau d’enthousiasme collectif que son illustre concurrent. Mais le job était bien payé, et il lui avait ouvert grand les bras de la CIA – un rêve de gosse. Toutefois, l’homme savait que son allégeance n’allait pas en priorité à l’Agence. Ce n’était pas Langley qui payait son salaire à sept chiffres, hors bonus et Porsche de fonction. Ce n’était pas Langley qui payait les frais de scolarité exorbitants de ses trois enfants, la pension alimentaire de sa première femme et les frasques de sa seconde. Celui qui le payait et rendait cette vie possible s’appelait Ed Centis. Bien sûr, comme la plupart des salariés du groupe de Centis, il n’avait jamais rencontré le grand patron personnellement. Il aurait même été surpris d’apprendre que celui à qui il faisait des rapports réguliers n’était pas un obscur manager, mais bien celui qui dirigeait l’un des principaux groupes de Tech américain. Par contrat, il devait rendre compte de ce qu’il faisait sur un réseau sécurisé interne à son entreprise. Et c’est une dépêche de MUSCULAR qu’il colla sur le réseau interne. Le GCHQ avait envoyé une étrange requête à la NSA, à propos d’une série de transactions financières suspectes. La NSA avait tiré le fil et trouvé qui se cachait derrière ces transactions. L’homme avait intercepté in extremis le câble qui devait repartir de la NSA vers les îles britanniques via MUSCULAR. C’était un risque, certainement. Mais qu’aurait-il pu faire d’autre ? L’homme qui avait effectué les transactions financières que le GCHQ trouvait étranges était l’un des cadres dirigeants du groupe de son propre patron. Sans doute n’était-ce rien de sérieux. Mais la requête initiale venait du centre anti-terroriste de la police de Londres. S’il y avait quelque-chose d’aussi sérieux et sinistre au sein de son groupe, qui motive les sections anti-terroristes à investiguer sur l’homme qui, excusez du peu, était chargé de manipuler des produits radioactifs dans le groupe de Centis, il pensait naïvement qu’il était opportun d’en reporter à qui de droit. Et c’est ce qu’il fit.

Argentine, 3 février

Ed Centis sentit sa main se crisper sur le clavier de son ordinateur. Il relut une fois encore la note de son Contractor. Un sentiment de colère et de désespoir mêlés l’envahirent soudainement. Comment était-ce simplement possible ? Comment avait-il pu ? Que lui était-il passé par la tête ? Seules une dizaine de personnes avaient été mises dans la confidence de l’attaque sur les câbles sous-marins. Dix personnes de son cercle le plus intime. Dix personnes qu’il avait sélectionnées avec le soin le plus méticuleux, après des années à travailler avec elles, à le jauger, à mesurer leur fidélité et leur engagement. Mais visiblement, pour l’une d’entre elles, cette confiance avait été mal placée. La tentation avait été trop grande, n’est-ce pas ? Cette sensation de puissance que l’on ressentait lorsqu’on était le récipiendaire d'un secret exceptionnel, que l’on connaissait la fin du film qui s’apprêtait à être projeté aux téléspectateurs éberlués. Oui, la tentation avait été trop grande. La cupidité était paradoxalement le dernier sentiment auquel Centis aurait pensé. Il aurait plutôt parié sur le remord, sur la peur. Mais pas la cupidité. Était-il pourtant le mieux placé pour juger de ce que pouvait être la cupidité ? L’argent, pour lui, ne représentait plus rien. Mais il n'arrivait sans doute pas à réaliser que, pesant plus de cent milliards de dollars, son propre rapport à la fortune n’était pas, ne pouvait pas être celui du commun des mortels. Son collaborateur n’avait pas résisté. Il avait joué. Il avait joué parce qu’il disposait d’un atout maître à ce jeu financier. Il avait parié contre les titres qui s’apprêtaient à boire le bouillon après l’explosion de ces maudits câbles sous-marins. Et il avait gagné, certainement. Beaucoup. Des centaines de millions. Des milliards, peut-être ? Mais ce jeu n'avait pas pu rester dans l’ombre. Cela aurait été trop simple. Quel imbécile ! La trahison était déjà insupportable, mais l’incompétence n’arrangeait rien.

Centis attrapa la bouteille de vodka qu’il avait prise dans la cuisine et s’en reversa un verre, qu’il descendit d’un trait. Le mal était fait. Il avait, une fois encore… une fois de plus… manqué de vigilance. Il avait fait confiance au cercle de ses intimes. Cette confiance avait été trahie, c’était un fait. Mais que pouvait-il faire, désormais ? Que devait-il faire ? Réfléchir. Oui, réfléchir. Ne pas agir dans la précipitation. La requête était arrivée de Londres… De la police anti-terroriste, qui l’avait transmise au GCHQ, qui lui-même l’avait envoyée à la NSA. C’est alors qu’elle revenait vers le GCHQ que son collaborateur l’avait interceptée, presqu’innocemment. Il avait bien fait. Comment la police de Londres avait-elle pu remonter jusqu’à son ingénieur de Princeton ? La police anti-terroriste ? Dans quel guêpier s’était-il mis ? Centis savait que l’homme avait fleureté avec l’écologie radicale, dans sa jeunesse. Mais il s’était rangé lorsqu’il avait rejoint son groupe, son PhD de physique nucléaire en poche. Le département de l’énergie américaine et le FBI avaient naturellement procédé à des enquêtes en règle sur tous les membres de son personnel. Après tout, qui confierait de l’uranium enrichi à un terroriste vert ? L’ingénieur avait passé tous les obstacles, tous les tests. Centis avait bien dû expliquer qu’il se portait garant de tous ses collaborateurs, lui y compris. Cela avait suffi. Le FBI n’avait pas poussé ses investigations plus loin. Ses donations politiques avaient-elles joué un rôle dans ce classement express ? Centis l’ignorait, mais avait quelques soupçons. L’histoire aurait dû être close et l’homme jouer sa partition jusqu’à la fin. Au lieu de cela… Au lieu de cela, cet imbécile s’était laissé corrompre par sa cupidité. Centis l’avait soutenu, jusque-là, contre vent et marée. Jusqu’à ce qu’il réalise que cet homme avait trahi sa confiance, en jouant pour quelques centaines de millions de dollars de plus. L’argent était-il vraiment la seule chose qui faisait tourner ce monde ? Si tel était le cas, ce monde méritait amplement le sort qui l’attendait. Ce monde méritait le feu purificateur qui allait le recouvrir. Ce monde lui donnait la nausée.

Centis se servit un autre verre de vodka. Sa gorge était brûlée, déjà. Mais il ressentait le besoin impérieux de prolonger la douleur. C’était comme s’il devait participer, par sa souffrance, à la catharsis qu’il préparait à une tout autre échelle. Il allait par un même geste, punir la Russie d’avoir exterminé son peuple, et punir l’Amérique d’avoir trahi sa parole et ses ancêtres. Tout n’était plus que vengeance, chez lui. Rien d’autre ne comptait. Son seul objectif était d’assouvir ce besoin de revanche qu’avait ressenti son grand-père, et qui l’avait finalement emporté. Lui, Ed Centis, règlerait ce compte bientôt séculaire. Il clôturerait une dette contractée quatre-vingts ans plus tôt. Son grand-père avait cru aux promesses de l’Amérique. Il avait accepté de quitter son pays et le combat qui s’engageait avec l’Armée Rouge. Il savait ce combat désespéré, mais aurait-il fui la Lettonie si l’Amérique ne lui avait pas fait miroiter que son engagement à ses côtés serait de nature à changer les choses ? Il avait rejoint l’OSS, et rapidement avait été versé à l’un des projets américains les plus obscurs. On l’appela le projet « left behind », ou encore le projet « Gehlen », du nom de l’officier général nazi que les Américains avaient exfiltré et recruté pour le diriger.

Reinhard Gehlen n’avait pourtant rien, au départ, qui le prédisposait à rejoindre les services secrets américains. Il était un nazi, pour commencer. Et un maître espion du Reich, pour ne rien arranger. Zélé anticommuniste, il avait dirigé les services de renseignement du Reich dans les zones soviétiques avant de réaliser la folie du Führer et de chercher sa rédemption auprès de Stauffenberg[17]. Contrairement à la plupart des autres conspirateurs, Gehlen survécu à l’ire d’Hitler. Il obtint même gain de cause lorsque Himmler, plus lucide que son chef, accepta l’idée de Gehlen de former une armée de partisans anticommunistes dans les régions de l’URSS d’où l’Allemagne devait se retirer en catastrophe. Mais il était trop tard. L’Allemagne avait perdu la guerre et seul un petit cercle autour d’Hitler l’ignorait encore. Gehlen se livra donc à l’autre ennemi, qui arrivait par l’ouest. Mais il n’arriva pas dans les lignes américaines les mains vides. L’OSS fut dissoute à la fin de l’année 1945, mais des dirigeants clairvoyants reprirent le flambeau pour ébaucher ce qui deviendrait deux ans plus tard la CIA. Et leur première action clandestine fut de recycler les anciens nazis, si facilement retournés, pour consolider la nouvelle ligne de front qui ne disait pas encore son nom. Comme Churchill l’avouerait quelques mois plus tard, lors d’un discours resté célèbre à l’université de Fulton, dans le Missouri, un rideau de fer venait en effet de s’abattre sur l’Europe. Derrière ce mur, l’ennemi n’avait plus le visage du nazisme. Il avait repris celui, plus hideux encore, du communisme stalinien. Gehlen fut chargé de deux missions essentielles : jeter les bases de ce qui deviendrait le BND, les services de renseignement ouest-allemands, trois ans avant que la République Fédérale d’Allemagne ne vît le jour. Et mettre sur pied un réseau d’opérateurs clandestins, infiltrés derrières les lignes ennemies en zone soviétique, et susceptibles de lancer des opérations de guérillas anti-communistes au moment opportun. Le grand-père de Centis avait retrouvé la Lettonie, sous l’égide de Reinhard Gehlen et de ce qui deviendrait la CIA. Il avait monté ses réseaux, recruté parmi les survivants de la Légion Lettone. Il avait cru à sa mission. Il avait cru que l’Oncle Sam le soutiendrait dans l’effort de libération de son pays. Il s’était trompé. Le KGB avait chassé et éliminé ses partisans l’un après l’autre, sans que la CIA ne bouge. L’URSS avait recouvert son pays et toutes les autres républiques baltes de son voile noir, sans que Washington ne bouge. Le grand-père de Centis fut exfiltré in extremis, alors que le KGB toquait à sa porte. Il y perdit sa femme et sa fille, et ne put emmener avec lui que cet unique fils qui lui restait, le père d’Ed. Son grand-père avait appris bien plus tard que le KGB avait été renseigné. Il n’avait pas frappé au hasard aux portes des membres de ses réseaux clandestins, et de la sienne. En fait, la CIA les avaient vendus, en échange de plusieurs espions, bien américains, eux, qui avaient été capturés à Moscou et que les Soviétiques menaçaient d’exécuter. Il n’y eut pas d’échange spectaculaire d’espions sur un pont brumeux. Juste un échange de bons procédés entre maîtres du monde. Soviétiques et Américains surplombaient le grand échiquier de leur ombre tutélaire. Pour eux, les autres protagonistes n’étaient que des pions, destinés à être sacrifiés quand cela servait leurs intérêts supérieurs. Lili n’avait été qu’un dommage collatéral. Un nom de plus sur la longue liste des innocents, victimes de la folie et du cynisme des hommes plus puissants.

Ed Centis avait tout ignoré de cette tragédie familiale jusqu’à ce qu’il trouve le journal de son grand-père. Et c’est à la lecture de ce journal qu’il apprit l’existence de la petite Lilija, que son grand-père appelait encore sa petite Lili, non sans émotion. Elle avait quatre ans lorsqu’elle tomba sous les balles du KGB. Un an de plus que son père. Ed n’avait jamais connu cette tante. Il n’avait simplement jamais vu une photo d’elle. Son grand-père n’en avait aucune. Son père n’en avait jamais parlé. La petite Lili avait été le martyr d’une guerre perdue d’avance. Elle avait été la victime de la trahison des élites américaines qui, à partir de 1949 et alors que l’Union Soviétique avait fait exploser sa première bombe, avaient décidé de se retirer sur leur Aventin. Riga ne méritait pas que New York soit vitrifiée, sans doute. Oui, la bombe avait tout changé. La bombe avait figé les lignes. La bombe, et plus encore les vecteurs capables de la transporter jusqu’à l’adversaire, avait refroidi cette guerre pendant quatre décennies. La guerre était restée froide car elle ne pouvait pas devenir chaude. Les enjeux étaient trop importants. Les risques trop grands. Des dizaines de milliers d’ogives thermonucléaires se faisaient face, maintenant le monde à une demi-heure de l’annihilation totale. La bombe ? Elle avait sauvé la paix, pour les héros de la Guerre Froide. Mais pour Centis, la bombe avait simplement permis aux Soviétiques de maintenir son peuple en esclavage pendant quarante ans de plus.

Il vida un dernier verre de vodka. D’une main tremblante, Centis caressa le journal de son grand-père, qu’il avait à nouveau sorti du coffre. Ce dernier aurait-il pu imaginer que lui, le petit fils qu’il avait à peine connu et à qui il n’avait jamais vraiment parlé de l’essentiel, serait l’instrument de sa vengeance, et de la vengeance de toutes les victimes de la barbarie soviétique et de la trahison américaine ? Aurait-il simplement pu concevoir le plan qu’Ed avait dessiné ? Sans doute pas. Ed Centis avait sous ses doigts un pouvoir que jamais ni son grand-père, ni son père n’aurait estimé possible. Il n’était pourtant à la tête d’aucun État. Mais il était plus puissant que bien des chefs de gouvernement. Le monde qui l’entourait était corrompu et condamné. Condamné par ses propres excès. En fait, Centis avait fini par avoir pitié de ses concitoyens. Il avait fini par avoir pitié des autres hommes qui foulaient cette Terre. L’aboutissement de son projet serait un acte de miséricorde, en non pas un génocide à l’échelle biblique. C’était tout du moins ce dont il était arrivé à se convaincre.

Mais avant que de purifier le monde de ses péchés, il restait quelques petites formalités. De menus soucis à régler. Le sort de son collaborateur cupide ne l’intéressait déjà plus. L’homme était condamné. Mais un grain de sable était visiblement apparu. Sans doute insignifiant. Mais il ne pouvait plus se permettre la moindre complaisance. Il ne savait pas comment la police anti-terroriste de Londres avait été mise sur la piste de cet imbécile d’ingénieur, mais il ne pouvait prendre aucun risque. Ed Centis relut une nouvelle fois le message. Une femme ? Une policière du nom de Sarah Bullit.

Rubicon

Londres, 4 février

« Mais qu’est-ce qu’ils font ? », lâcha Sarah. Elle avait pris le volant et suivait depuis une trentaine de minutes la camionnette des Syriens à travers les méandres du sud-est de Londres. La capitale britannique était une ville tentaculaire, qui s’étendaient sur des dizaines et des dizaines de kilomètres. Contrairement à Paris, aucun boulevard périphérique ne contenait l’agglomération, qui avait débordé sur des champs, les transformant avec le temps en zones industrielles, centres commerciaux géants et lotissements aux rues perpendiculaires. Il restait des parcs, bien sûr. Mais pas là. La jeune femme avait décidé de laisser un peu de champ aux Syriens. Elle ne disposait que de deux véhicules pour sa filature, ce qui était en théorie très insuffisant pour un travail propre.

« Attention, il tourne à droite », lui indiqua Richard, assis à ses côtés.

« Bien compris », dit Sarah. Elle passa la rue où la camionnette s’était injectée et poursuivit encore pendant quelques centaines de mètres avant de tourner à son tour et de s’immobiliser sur le bord.

« Echo 2, j’ai un visuel », entendit-elle sur la radio de son équipe. L’autre véhicule avait pris le relai. « La camionnette entre dans un entrepôt. »

Sarah fronça les sourcils. Elle attrapa une tablette numérique et fit défiler la carte. « Qu’est-ce qu’il y a, ici ? », demanda-t-elle.

Richard secoua la tête. « Aucune idée. Zone industrielle. C’est la première fois qu’ils passent par là. »

« Des trucs alimentaires ? », demanda-t-elle.

« Peut-être. On leur a peut-être demandé d’aller faire des courses… »

Sarah se caressa le menton. Elle cliqua sur le commutateur de sa radio VHF. « Echo 2, ici Echo 1. Est-ce que vous voyez quelque-chose ? »

La radio grésilla pendant une paire de secondes, avant que la voix du policier de son équipe ne résonne. « Négatif. Je peux tenter d’aller voir à pied. »

Sarah hésita. « Tu penses passer inaperçu ? »

« Négatif. Personne aux alentours. Si quelqu’un fait le guet, il ne pourra pas me manquer », répondit le policier.

Sarah ne mordilla la lèvre. « Alors reste dans la voiture. »

Elle se tourna vers Richard. « À quoi jouent-ils ? »

« Je n’en ai pas la moindre fichue idée. Jusqu’à présent, ils avaient été réglés comme du papier à musique. La seule originalité tenait à la junk food qu’ils allaient acheter le soir. »

« Tu as un signal sur leurs téléphones ? »

« Les trois bornent… Attends », s’interrompit Richard en faisant défiler la carte de sa propre tablette numérique. « Non… Ils ne bornent plus. Le système les a toujours au lycée où ils travaillent. »

« Qu’est-ce que tu racontes ? », lança la jeune femme. « Cela fait près de trois quarts d’heure qu’ils nous baladent, depuis qu’ils ont quitté leur foutu lycée. Il doit y avoir une erreur. »

Richard cliqua sur quelques icônes, avant de secouer la tête. « Négatif. Ils ne bornent plus, comme je te l’ai dit. Leur téléphone est éteint… Ils ont éteint leur téléphone. »

Une série de lumières passèrent à l’orange dans l’esprit de la jeune femme. « Est-ce qu’ils avaient déjà fait ce coup-là ? », demanda-t-elle.

Richard secoua la tête. « Tu te doutes bien que si cela avait été le cas, on te l’aurait dit. »

Sarah allait répondre quelque-chose, mais la radio se remit à grésiller.

« Echo 2, la camionnette ressort… Elle repasse devant moi… Elle reprend la route… Vous n’allez pas tarder à la voir passer… »

Sarah remit le contact et scruta son rétroviseur. En effet, quelques instants plus tard, elle vit la camionnette passer sur la route que les Syriens avait quittée.

« Echo 1, je reprends la filature. »

Sarah déboîta et accéléra.

« Tu les vois ? », demanda-t-elle à Richard.

« Pas encore », répliqua-t-il en se tortillant sur le siège de la Ford Fiesta pour voir au-delà de la ligne de voitures qui se trouvaient entre eux et les Syriens. « Attends… Oui… J’ai un visuel », sourit-il alors qu’il reconnut au loin la camionnette. « Elle s’arrête à nouveau… Elle s’arrête à la station-service ! »

Sarah freina et trouva une place à une soixantaine de mètres de la station. Elle attrapa la petite paire de jumelles dans son sac de sport.

« Ils font le plein ? », demanda Richard.

Sarah attendit que les Syriens se positionnent à leur tour à une pompe. Un d’eux descendit et attrapa le tuyau de la pompe, qu’il plongea dans le réservoir de la camionnette.

« Affirmatif », lâcha Sarah à voix basse. Elle vit le Syrien fermer le réservoir, mais au lieu de remettre le tuyau à sa place, elle vit un autre homme sortir une paire de jerricans du camion et le premier les remplir avec le tuyau. »

« Mais à quoi jouent-ils ? », lâcha-t-elle.

*​*​*

Vingt minutes plus tard, les Syriens avaient retrouvé leur maison, et Sarah et son équipe leur planque crasseuse.

« Tu vois quelque-chose ? », demanda-t-elle à celui qui scrutait l’écran de contrôle.

« Négatif. Ils sont tous les trois à l’intérieur. »

« Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais cela sent mauvais », dit la jeune femme.

Richard inclina sobrement la tête. « Je ne te cache pas qu’ils nous ont fait une série de cascades inédites aujourd’hui. Mais je ne vois toujours rien de concret. L’entrepôt appartient à une boîte qui fait des pâtisseries industrielles. Ils ont pu tout simplement aller chercher des pains pour leur fichue cantine. »

« Et ils les ont laissés dans leur camion ? », répliqua Sarah. « Et l’essence dans les jerricans, c’est pour quoi ? »

« Je n’en sais rien », admit Richard.

« Le changement d’OpSec, tu l’expliques comment ? », insista la jeune femme. « Ils ont bien éteint leurs portables au moment où ils disparaissaient dans cet entrepôt... Tous les trois… »

Richard secoua la tête. « Sarah, je ne suis pas ton ennemi. J’avoue qu’il y a des trucs qui sont étranges dans leur comportement des dernières heures. J’avoue qu’ils n’avaient jamais rien fait de tel jusque-là. Cela étant, que veux-tu faire ? On peut envoyer une équipe à l’entrepôt dès demain pour une enquête de routine. »

Sarah leva la main. « Je ne le sens pas. »

Richard échangea un regard en coin avec les deux autres membres de l’équipe, avant de reprendre. « Sarah, tu sais que nous te respectons tous, ici. Mais ne cherches-tu pas à voir ce que tu as envie de voir ? Le patron veut débrancher la surveillance des Syriens. Tu cherches une raison pour ne pas le faire. Est-ce que tu es objective ? Oui, ils ont pris de l’essence. Oui ils se sont arrêtés pendant dix minutes dans un entrepôt. Mais cela ne peut être rien de plus. Cela fait un mois que nous sommes sur leur dos. Il n’y a rien. »

« On n’a qu’à aller voir », suggéra la jeune femme.

Richard fronça les sourcils. « Voir ? Voir l’entrepôt ? »

« Non », répliqua Sarah en allant fouiller dans un sac de matériel. « Voir ce qu’ils ont dans leur camionnette… »

*​*​*

« C’est une très mauvaise idée », entendit-elle dans l’oreillette couleur chair qu’elle avait dissimulé derrière sa chevelure.

« Trop tard », souffla-t-elle dans le micro accroché à sa veste. « Je prends sur moi. Tu fais simplement ce que je t’ai demandé de faire. Compris ? »

« Compris », répondit sobrement Richard.

Sarah traversa la rue et s’avança vers la porte d’entrée. Elle avait revêtu l’uniforme d’une célèbre société de livraison à domicile. Elle attendit quelques instants, puis cliqua sur la sonnette de la porte d’entrée. À la deuxième tentative, elle entendit de l’agitation derrière la porte. Celle-ci s’ouvrit et un des Syriens passa la tête à l’extérieur.

« Oui ? », demanda-t-il en la regardant de pied en cap.

Sarah lui lança un sourire fatigué. « J’ai une livraison pour vous. C’est un petit peu lourd. Est-ce que vous pourriez m’aider ? »

Le Syrien fronça les sourcils. « Cela doit être une erreur. Nous n’attendons aucune livraison. »

Sarah secoua la tête, en piochant dans sa veste un papier qu’elle relut et agita devant les yeux du Syrien. « Non… Attendez… Nous sommes bien au 14 ? C’est ça ? », demanda-t-elle d’une voix tremblante.

Le Syrien acquiesça. « Oui. C’est le 14, mais je vous répète que nous n’attendons aucune livraison. »

Richard avait fait le tour de la maison. Il avait attendu que Sarah sonne à la porte pour passer par-dessus la clôture du voisin et se rapprocher de la plateforme où était garée la camionnette. La cuisine de leur maison donnait pile sur la plateforme et, à travers la fenêtre, il put voir un des Syriens s’agiter devant la plaque de cuisson.

« Je suis fixé », lâcha Richard à voix basse dans le micro de sa radio. « Il y a toujours un des clients dans la cuisine. Si je m’approche, il me verra. »

Sarah se mit à s’agiter. « C’est mon premier jour dans le job… Désolée d’être nerveuse, mais je ne sais pas trop quoi faire. Est-ce que vous pouvez m’aider ? »

Le Syrien la dévisagea. Sarah savait que les hommes ne résistaient que rarement aux demoiselles en détresse. Et elle savait aussi qu’elle n’avait pas le physique le plus menaçant pour des terroristes. Elle mesurait moins d’un mètre soixante et pesait, tout habillée, moins de quarante cinq kilos. La nature humaine était ainsi faite que les terroristes et criminels se laissaient abuser par de telles mensurations, qu’ils considéraient comme totalement inoffensives.

Le Syrien se tourna vers l’intérieur de la maison et dit quelque-chose en arabe. Quelques secondes plus tard, un autre homme apparut sur le porche.

« Que se passe-t-il ? », dit le deuxième homme.

« Bingo », souffla Richard. « La voie est libre. »

Il sauta la seconde clôture en bois et se rapprocha de la camionnette. Il se pencha vers l’habitacle. Il pouvait voir qu’il y avait quelque-chose à l’intérieur. Il jeta un coup d’œil rapide vers la cuisine de la maison. Toujours personne. Il se rapprocha un peu plus de la camionnette.

« Bordel ! », lâcha-t-il à voix basse avant d’écraser le commutateur de sa radio.

« Rouge ! Rouge ! »

Richard plongea ensuite la main dans sa veste et attrapa la crosse de son Smith & Wesson automatique. Mais à ce moment, une rafale déchira le ciel et il tomba en arrière, fauché.

Sarah avait entendu le message dans l’oreillette. Elle lâcha la feuille de papier froissée au sol et plongea à son tour la main vers son Walther, dissimulé sous sa veste. Le premier Syrien la vit faire, surpris, mais lorsque la rafale résonna, il comprit et immédiatement se jeta sur elle. Sarah vit l’homme sauter dans sa direction. Elle recula d’un pas et eut le réflexe de faire une balayette au Syrien qui tomba à terre. Mais elle ne put esquiver l’autre qui passa sur son collège et lui attrapa le bras qui tenait son arme. L’homme se mit à cracher des propos en arabe. Sarah n’était pas de poids face à lui au corps à corps. Elle lui tapa dans le tibia, puis dans les parties génitales avec son genou. L’homme se plia en deux. La jeune femme en profita pour dégager son bras et reculer d’un autre pas. Elle pressa la détente alors que la premier Syrien venait de se relever. L’homme reçut la balle en pleine poitrine. Sarah n’avait pas eu le temps d’ajuster son tir. Elle avait visé la masse corporelle. Mais elle n’eut pas le temps de faire plus. Celui qui avait abattu Richard apparut au bout du couloir, à l’intérieur. Sarah reconnut l’arme entre ses mains. Une AK-47 à crosse repliable. Le Syrien ne prit pas le temps de viser. Il lâcha une nouvelle rafale à travers le couloir. Sarah eut à peine le temps de plonger à terre. Les balles de 7,62mm s’écrasèrent sur la paroi de la maison, de l’autre côté de la rue. Sarah roula sur le sol et tira sur ses abdominaux pour se relever. L’être humain était une machine admirable. Soumis aux bons stimuli – et l’instinct de survie était sans doute un des meilleurs – il était capable d’exploits physiques insoupçonnés. Malgré les années loin de la salle de sport, elle parvint à se redresser. Elle fut rapidement en position de tir et eut même le temps d’ajuster sa visée, cette fois. La silhouette du Syrien apparut à l’embrasure de la porte, tenant toujours fermement la Kalachnikov. Mais il fut foudroyé avant de pouvoir en faire un nouvel usage. Sarah avait pressé deux fois la détente, en double tap. Comme Hughes lui avait appris à le faire au stand de tir du SAS. Elle vit la boîte crânienne du Syrien exploser dans un nuage de vapeur rougeâtre.

*​*​*

Bryan avait garé sa voiture à proximité. Il connaissait le bâtiment, comme tous les touristes ou locaux qui s’étaient, un jour ou l’autre, promenés dans le quartier de Westminster. Car le siège du parlement britannique et son célèbre Big Ben se trouvait à un jet de pierre. Il salua le planton de garde et, à l’audace, pénétra dans New Scotland Yard. Sarah n’avait répondu à aucun de ses messages vocaux. Elle n’avait répondu à aucun de ses courriels. Peut-être qu’elle lui répondrait s’il se déplaçait directement à son bureau ?

Michael se dirigea vers ce qui ressemblait à un accueil.

« Bonjour, je voudrais parler à une de vos détectives. Sarah Bullit. »

Le policier en uniforme, derrière le comptoir, leva un regard perplexe vers l’homme qui se trouvait là.

« Je vous demande pardon », dit-il.

« Sarah Bullit. Elle travaille ici. Au SO15, il me semble », le relança Bryan, agacé.

« Puis-je savoir qui vous êtes ? Et puis-je savoir ce que vous voulez ? », demanda le policier en fronçant les sourcils.

« Je m’appelle Michael Bryan. Je suis un ami de Sarah Bullit. Et j’ai des informations pour elle. »

« Des informations ? », répéta le policier. « Au sujet de quoi ? »

Michael sentit une colère sourde l’envahir. En fait, il n’était pas habitué à ce qu’on lui résiste. Là où il allait, en général, personne ne lui disait non. Mais il réalisa qu’il n’était ni chez un tailleur de Saville Row, ni chez un de ses concessionnaires automobiles favoris.

« Sarah Bullit, sur une affaire de terrorisme », lâcha-t-il.

Deux minutes plus tard, un homme en civil arriva derrière le comptoir. Il échangea quelques mots avec le planton en uniforme à qui Michael avait parlé. Puis il s’approcha de lui.

« Vous êtes un ami de Sarah ? », demanda le policier en civil.

« Oui, Michael Bryan. Elle est une tête de bois, mais si vous lui dites que je suis en bas, elle descendra. »

L’homme observa attentivement Michael. « Je… Elle n’est pas là… Je… Est-ce que vous la connaissez bien ? »

Michael fronça les sourcils. « Aussi bien qu’on puisse la connaître, et suffisamment pour savoir qu’elle n’a pas les mêmes goûts que moi en termes de Whisky… Mais que… que se passe-t-il ? Où est-elle ? »

Dans le hall, un peu plus loin, un écran géant passait les dernières informations. Un bandeau rouge défilait sur l’écran. « Fusillade à Londres. Plusieurs policiers blessés. Un mort. Trois terroristes abattus alors qu’ils préparaient un attentat. »

« Où est-elle ? », répéta Michael d’une voix désormais tremblante, presqu’implorante.

*​*​*

Michael déboîta et écrasa à nouveau la pédale de l’accélérateur. Le moteur V8 turbocompressé de six cent quatre-vingts chevaux de son Aston Martin rugit alors qu’il doublait la voiture qui encombrait la route, se rabattant juste à temps pour éviter un de ces bus rouges à double étage omniprésents dans la capitale britannique. L’itinéraire s’affichait sur l’écran du GPS. L’hôpital était à trois rue de là. Il donna un nouveau coup de volant, fit crisser les pneus et les freins en céramique de sa monture, avant de virer vers le bâtiment sombre. Il s’arrêta en double file devant ce qui ressemblait à un parking et sauta de sa DB12.

« Sarah Bullit ? », demanda-t-il à la femme qui se trouvait à l’accueil. « Les policiers qui ont été blessés dans la fusillade. Le Met m’a dit qu’ils étaient traités ici. »

La femme fronça les sourcils, puis inclina la tête. « Vous pouvez aller au premier étage. Ils pourront peut-être vous renseigner. »

Michael se précipita vers l’escalier et, trois par trois, grimpa les deux séries de marches. Il déboucha dans un hall violemment éclairé. Sur sa droite et devant lui partaient deux longs couloir. Il vit de l’agitation devant lui. Des policiers en uniforme semblaient en grande discussion avec un médecin. Michael se dirigea droit vers eux.

« Sarah Bullit ? », lança-t-il aux policiers.

Le premier le regarda. « Qui êtes-vous ? », demanda-t-il, plus surpris qu’autre-chose.

« Où est-elle ? Le SO15 m’a dit qu’elle était ici, bon sang ! »

Le policier échangea un regard entendu avec son collègue.

« Je pense que vous devriez rester ici. Je vais parler avec un membre du personnel médical. »

« Où est-elle, bon sang ! », s’énerva Michael.

C’est à ce moment qu’il la vit sortir d’une chambre, le chemisier plein de sang. Michael laissa les deux policiers en plan, interloqués.

« Mike… Qu’est-ce que… Qu’est-ce que tu fais là… », eut-elle le temps de dire d’une voix blanche, à peine audible. Mais Bryan l’avait déjà prise dans ses bras. Et elle s’effondra totalement.

« Ils… Ils ont abattu Dick… C’est ma faute… C’est… », sanglota-t-elle.

« Est-ce que tu es blessée ? », demanda Michael. « Sarah, tu es pleine de sang ! », lâcha-t-il, épouvanté, en cherchant d’éventuelles blessures sur la jeune femme, sur ses bras puis sous son chemisier maculé.

« Non… Ce n’est pas le mien… Ce n’est pas mon sang… J’ai essayé de le sauver… Mike, j’ai essayé… J’ai essayé… »

Les deux policiers avaient assisté à la scène et s’étaient rapproché discrètement.

« Madame, est-ce que tout va bien ? », demanda l’un d’entre eux, visiblement suspicieux de cet homme qui s’était ainsi jeté sur une des leurs et qui commençait à lui explorer la poitrine en plein milieu du couloir de l’hôpital.

Sarah se tourna vers eux, le visage rempli de larmes. « Oui… C’est… C’est mon fiancé. »

« Voila ! », reprit Bryan sèchement. « Je suis son fiancé et je ne la quitte plus. C’est terminé. Elle part avec moi. »

Il se tourna vers elle. « Je ne te quitte plus, ma belle. Je ne te quitte plus », répéta-t-il avant de la reprendre dans ses bras. « Je t’aime… Voilà… C’est dit ! Je t’aime et je ne veux plus que tu me quittes. »

Mar a Lago, Floride, 4 février

Le convoi présidentiel arriva dans la luxueuse propriété de Floride. Le domaine était tout simplement hors norme. Les journalistes l’avaient vite rebaptisée la Maison Blanche d’été lors du précédent mandat présidentiel. Mais le complexe était tout aussi agréable en hiver. Peut-être plus encore, alors que le soleil brillait en Floride et que le thermomètre dépassait allègrement les vingt degrés, contre deux ou trois à Washington. Les Services Secrets avaient investi les lieux, et tout le quartier. Des dizaines d’agents en uniforme patrouillaient les pelouses, alors que des vedettes rapides tournaient au large, interdisant l’accès des curieux et des journalistes. Le président avait déjà échappé à deux tentatives d’assassinat, avant même de prêter serment. La mission des Services Secrets étaient d’éviter qu’il n’y en ait une troisième.

Le président passa dans sa luxueuse suite pour se changer, avant de retrouver son équipe de sécurité nationale qui avait pris le même vol que lui. Une partie de golf était prévue juste après. Le président était d’une humeur exécrable.

« Mike ? », demanda-t-il à son conseiller à la sécurité nationale.

L’homme, en bras de chemise – tenue adaptée aux lieux – hocha la tête. « Toujours aucun signe de mobilisation en Russie, en Chine ou en Iran. Rien. Nous n’avons enregistré aucun changement dans leur posture de défense, ou aucune activité suspecte. La Russie continue de progresser sur le front ukrainien. La situation en Syrie est confuse, mais semble peu ou prou stabilisée. Des mouvements de botte usuels dans le détroit de Taiwan avec encore quelques incursions d’avions de chasse chinois. Une nuit calme au Moyen-Orient. Rien de plus. »

Le président se tourna vers la DNI. « Tulsi ? Où en est-on sur le dossier MILSTAR ? »

La jeune femme avait fait un dernier point avec ses équipes avant la réunion.

« Nous avons recouvré le réseau. Le virus qui a été identifié a été neutralisé et la NSA a programmé des patchs de protection. »

« Le virus qui a été identifié », répéta le président en fronçant les sourcils. « Est-il possible qu’il y en ait d’autres ? »

La DNI haussa les épaules. « Rien n’est impossible. La NSA et les services se sont concentrés sur les priorités. Identifier les virus qui ont contaminé les satellites d’abord. Identifier les failles les sécurité ensuite, s’il en reste. Et protéger les réseaux, ensuite. »

« Je vois », maugréa le président. « Est-ce qu’on a trouvé l’origine de l’attaque ? »

« La NSA estime toujours impossible que les Russes, ou les Chinois, aient pu pénétrer nos réseaux militaires MILSTAR », poursuivit la jeune femme.

« Quelqu’un a bien réussi », soupira la président.

« Effectivement. Mais pour l’Equation Group qui est sur le sujet H24, il semble évident que les cyber terroristes ont au mieux bénéficié de complicités intérieures… et au pire, que l’attaque ait été domestique. »

Le Commandant en Chef fronça les sourcils. « Comment est-ce possible ? », demanda-t-il. « Et…qui ? »

« Je pense… et les spécialistes avec qui j’ai parlé sont de cet avis aussi et ont réussi à me convaincre… que ces deux questions sont liées. Une fois qu’on aura déterminé le qui, on saura le comment… et inversement. »

« Je ne suis toujours pas rassuré », grinça le président. « Cette mascarade aurait pu coûter la vie à des militaires américains au Yémen et, si je vous en crois, c’était peut-être l’objectif des terroristes… »

« Sûrement, monsieur le président », insista la DNI.

« Voilà », reprit le président. « Mais cette attaque a également montré la vulnérabilité de ce qui, jusqu’à hier, faisait figure de colonne vertébrale de notre organisation militaire… Pete n’est pas là pour répondre, mais j’ai cru comprendre que tout passait par des satellites, de nos jours… Si ces derniers ne fonctionnent plus, il y a un souci, non ? »

La DNI allait répondre mais le président la devança. « En fait, j’allais oublier cette magnifique deuxième colonne vertébrale que sont les câbles sous-marins ! Bon sang ! En l’espace de quelques jours, nous avons subi deux attaques majeures contre les deux réseaux de communication mondiaux ! Sans que nous puissions déjouer ces attaques… Les prévenir… Ou que nous puissions sortir d’un chapeau des réseaux alternatifs et contingents de communication ! »

« Nous disposons de réseaux alternatifs, monsieur le président », lâcha la DNI. « Mais je ne minimiserai pas le problème, vous me connaissez. Ces attaques illustrent en effet une forme de complaisance au sein de l’administration, héritée naturellement de votre prédécesseur. »

La remarque apporta visiblement du baume au cœur du président, qui esquissa un mince rictus qui devait être un sourire.

« Je pense que notre pays a été naïf pendant trop longtemps », poursuivit la jeune femme. « Et je pense qu’il faut tout reprendre à zéro… Mais la priorité est bien, à court terme, d’identifier les coupables et de nous assurer qu’il n’y a pas d’autres failles de sécurité dans nos réseaux de communication… et j’irai plus loin, dans nos autres infrastructures critiques. J’ai d’ailleurs ordonné au FBI de se mettre en rapport avec le DOE[18] pour contrôler les centrales de production d’électricité, et notamment les centrales électronucléaires. »

« Y a-t-il un risque sur ces centrales ? », l’interrompit le président. « Un risque d’accident nucléaire ? »

La DNI secoua la tête. « Pas au sens où on peut l’entendre… Pas de risque de champignon atomique au-dessus d’une centrale, ou même d’accident type Tchernobyl. Mais les réseaux électriques sont des structures complexes, qui doivent à tout instant équilibrer production électrique et consommation, car l’électricité ne se stocke pas, ou très mal. Or, les productions sont diffuses… et plus encore avec les éoliennes et panneaux solaires que votre prédécesseur ait fait installer de partout… Diffuses et intermittentes… Ce qui a poussé les réseaux dans leurs derniers retranchement. Ils doivent commuter en temps réel des sous-parties du réseaux grâce à des algorithmes très complexes. D’où deux problèmes : les investissements massifs dans ces réseaux intelligents, qui n’ont naturellement pas été faits à la hauteur des enjeux… et la vulnérabilité de ces réseaux et logiciels… Peu de moyens pour faire beaucoup, la sécurité informatique a naturellement été négligée », compléta la DNI.

Le président secoua la tête. « Je ne sais pas s’il me suffira de quatre ans pour nettoyer le boxon que l’administration précédente aura laissé. Rien ne va plus… Plus rien de fonctionne dans ce pays. Les frontières sont des passoires. Les Américains tombent par centaines de milliers chaque année… chaque année », répéta-t-il en écrasant sa main sur la table, « intoxiqués par le Fentanyl et les autres poisons qui viennent de Chine et du Mexique[19]… Nos réseaux de communication se font pirater d’un clic… Bref, rien ne va plus. »

La DNI acquiesça. « Nous ferons de notre mieux, monsieur le président… Et sans doute au-delà. »

Le président considéra la réponse, et finit par incliner sobrement la tête, avant de se lever et de disparaître dans l’un des immenses corridors aux murs dorés de sa luxueuse résidence. À l’extérieur, le convoi des Services Secrets s’était réorganisé. Le golf se trouvait à quelques minutes de route à peine. Des dizaines d’agents en civil, en uniforme et des dizaines d’autres tireurs de précision avaient déjà investi les lieux afin d’en sécuriser tous les abords et tous les recoins.

Princeton, 4 février

L’ingénieur réprima un frisson avec difficulté. Il avait pourtant eu le temps de se préparer à cet instant. Ou tout du moins l’avait-il cru. Le message était naturellement arrivé totalement codé. Un code simplissime qu’il avait convenu avec Ed Centis lorsqu’ils avaient réfléchi ensemble à ce projet. Au début, l’ingénieur s’était pris au jeu. C’était comme si Ed Centis lui avait offert un univers dystopique… ou plutôt c’était comme s’il lui avait offert une page blanche, en lui demandant de dessiner le monde tel qu’il le rêvait. L’ingénieur l’avait donc dessiné. Il n’avait compris que bien plus tard que Centis pensait ce qu’il disait, et c’était donné les moyens d’atteindre les objectifs qu’il s’était fixé. Qu’avait-il pensé, ce jour-là, lorsqu’il avait découvert la vérité ? L’effroi ? L’horreur ? Ou l’espoir ? Quel sentiment avait pris le dessus sur les autres ? L’ingénieur était célibataire. Il n’avait jamais eu d’enfants. Sa vie avait été solitaire. Ses amis étaient ses collègues, mais étaient-ils vraiment des amis ? Que lui valait l’homme qu’il croisait tous les jours dans la rue ? Celle qui lui servait ses légumes à l’épicerie bio ? Ils n’étaient rien, pour lui. Des victimes collatérales, peut-être. Des martyrs d’une cause qui les dépassait. De toute façon, leur sort était déjà scellé. Le monde se mourrait. Le monde ne pouvait pas supporter huit milliards d’âmes. Pouvait-il déjà supporter trois cents millions d’Américains, à la consommation effrénée et inextinguible ?

L’homme ferma les yeux et prit une série de profondes inspirations. La méthode était simple, mais restait efficace. Cela apaisa son début d’angoisse. Il retrouva son calme, et sa composition. Car il en aurait besoin pour l’étape suivante. Critique.

« Bonjour monsieur », lui lança le garde à l’entrée du laboratoire.

L’ingénieur lui renvoya son sourire et lui tapa amicalement sur l’épaule. Puis il composa un code sur un clavier numérique et posa sa main sur une plaque vitrée. Quelques instants plus tard, la porte du laboratoire s’effaça dans un bruit mécanique. L’ingénieur passa une première pièce, puis une seconde. Un nouveau code alphanumérique. Une empreinte digitale, cette fois. Puis il put accéder au centre de stockage. Il se figea lorsqu’il vit la matière. Était-il encore temps de tout arrêter ? De faire demi-tour ? D’aller au FBI ? Ou simplement de fuir, loin d’ici, loin de Princeton ? Il reprit quelques longues inspirations. Il était trop tard. Sur la paroi, il trouva un écran tactile. Il appuya sur quelques icônes et, immédiatement, les vitres du laboratoires s’opacifièrent. Puis il ouvrit l’ordinateur portable qu’il avait amené avec lui. Le virus était simple. Il le lança. Quelques secondes plus tard, les caméras de surveillance du laboratoire se voilèrent. L’ingénieur prit une dernière inspiration, puis attrapa la matière fissile, qu’il plaça dans la valise d’où il avait tiré son ordinateur portable. Les deux blocs d’uranium enrichi se calèrent dans la mousse. L’ingénieur ferma la valise. Puis il sortit. Naturellement, le site était rempli de détecteurs de radioactivité et, normalement, l’homme n’aurait pu faire plus de dix mètres dans les sous-sols sans que des alarmes ne résonnent et que des dizaines de gardes armés jusqu’aux dents ne scellent les lieux. Mais le virus qu’il avait lancé avait déconnecté les capteurs. Il put passer les contrôles comme une fleur. N’était-il pas l’un des dirigeants de cette société ? S’il décidait de sortir avec une mallette, c’était son problème et il ne serait venu à l’esprit d’aucun des gardes de lui demander de l’ouvrir.

L’ingénieur retrouva sa voiture, sur le parking. Il plaça la mallette sur le siège passager, mit le contact, et prit la route. Vingt minutes plus tard, l’homme avait pris place dans un des jets privés de la société d’Ed Centis. L’hôtesse lui apporta un rafraichissement avec un grand sourire. Il hésita mais finit par prendre le verre et de rendre le sourire à l’hôtesse. Le Gulfstream décolla aussitôt et prit un cap vers l’est. Il ferma les yeux, espérant trouver le sommeil. Mais ce fut impossible. Trop de choses se bousculaient dans sa tête. L’homme avait franchi le Rubicon. Mais à la différence de César, il l’avait franchi seul. Le général romain pouvait compter sur les soixante mille hommes de sa campagne des Gaulles. Lui, n’avait emporté qu’une seule valise. Mais à l’intérieur, se trouvait la source d’énergie la plus effroyable que l’homme avait apprise à domestiquer. Quelques kilogrammes de métal gris, d’apparence anodine. Ce n’était pas assez pour une bombe. Il le savait. Mais c’était bien plus qu’il n’en fallait pour ce qu’il avait en tête. Pour accomplir la mission que lui avait confiée Ed Centis.

Londres, 4 février

« Redis-le », soupira Sarah. « Redis-le moi », semblait-elle le supplier.

« Je t’aime, jeune imbécile », s’exécuta Bryan. La jeune femme n’avait pas quitté les bras de cet homme qui était venu jusqu’à ce trou à rat du sud-est de Londres pour la retrouver. Cet homme qui était sans doute le seul qui l’ait jamais comprise.

Sarah tremblait toujours de tout son être. Mais elle ne pleurait plus. Elle avait versé toutes les larmes dont elle avait été capable. Elle avait lutté jusqu’au dernier moment. Jusqu’à ce que les médecins lui confirment que Richard était bien mort. Qu’ils n’avaient rien pu faire. Que le massage cardiaque qu’elle avait pratiqué pendant près de trente minutes avant que les paramedics n’arrivent n’avait sans doute servi à rien. Qu’il n’avait pas souffert. Ce genre de banalité que les médecins disent, lorsque tout est fini, pour apporter un peu de réconfort à ceux qui restent.

« Pourquoi faut-il que tu te mettes toujours dans de telles galères ? », lui demanda-t-il, sans la lâcher. « Vous avez des unités d’intervention, pour ça. Pourquoi a-t-il fallu que tu joues les héroïnes ? »

Sarah hésita à lui répondre que c’était son métier. Mais l’était-ce vraiment ? N’avait-il pas raison, en réalité ? Richard n’avait pas dit autre-chose. Attendre les renforts. Mais seraient-ils arrivés à temps ? Le SO15 avait trouvé cent kilos de nitrate d’ammonium en granulés dans la camionnette des Syriens. Les cent kilos qu’ils avaient certainement trouvés dans l’entrepôt. Avec l’essence, cela formait un cocktail détonnant, au sens propre du terme. On faisait mieux en termes de rendement explosif, bien sûr. Mais la bombe artisanale aurait largement suffi pour transformer le lycée où ils travaillaient en parking. Était-ce leur cible ? Autre chose ? Le cerveau de Sarah avait en fait cesser de fonctionner normalement. Trop d’émotions contradictoires. Trop d’adrénaline dépensée. Sans Michael, sans son improbable arrivée, elle aurait totalement craqué. Elle était arrivée au bout de la route, elle aussi.

« Je dois attendre le patron », balbutia-t-elle.

Michael secoua la tête. « Tu ne dois plus rien du tout. Je te ramène chez moi. Tu n’es plus en état de faire quoi que ce soit. Et de toute façon, je t’interdis de faire quoi que ce soit. »

La jeune femme tenta de se rebeller mollement en tapant sur la poitrine de Bryan. « Tu n’as rien à m’interdire… Tu… », mais elle s’effondra à nouveau dans ses bras.

« Tu ne peux pas sortir comme ça », jugea-il après quelques secondes à la tenir contre lui. « On te croirait tout juste sortie d’un film d’horreur ». Il l’attira dans une chambre vide et ôta sa veste de costume qu’il posa sur le lit. Puis il aida la jeune femme à déboutonner son chemisier totalement maculé de sang. Bryan disparut dans la petite salle d’eau attenante à la chambre et trouva une serviette, qu’il humidifia sous le robinet de l’évier. Il revint dans la chambre et passa la serviette sur l’abdomen de la jeune femme, puis épongea délicatement son visage. Sarah se laissa faire, sans réagir, sans un mot. Lorsqu’il eut fini, Michael retrouva sa veste de costume et la posa sur les épaules de la jeune femme.

« Ce n’est pas à ta taille mais c’est moins glauque que de sortir avec une chemise écarlate de sang, ma belle. »

Sarah passa ses mains sur la veste en étoffe précieuse. Puis elle releva son visage rafraichi vers Bryan, le dévisagea, se dressa sur la pointe des pieds et l’embrassa. L’étreinte dura et devint de plus en plus forte. Bryan fut le premier à la rompre, visiblement à regret.

« Ne me tente pas, ma belle », lui sourit-il. « Ce n’est pas le lieu pour cela. Quelqu’un pourrait entrer à tout instant. »

« Je t’aime, moi aussi », soupira Sarah. « Je ne veux plus te quitter. »

« Alors commençons par quitter ces lieux », décida-t-il. « Ensemble, cela va de soi. »

Bryan ouvrit la porte de la chambre et, son bras autour de l’épaule de la jeune femme, ils se dirigèrent vers les escaliers. Mais à peine étaient-ils arrivés au rez-de-chaussée qu’une voix forte résonna dans le hall.

« Sarah ! Bon sang, Sarah ! Comment allez-vous ? »

Le superintendant Jones effaça les quelques mètres qui les séparaient et posa une main sur l’épaule de la jeune femme.

« J’ai appris ce qui s’était passé. J’étais à Whitehall. Je suis venu aussi vite que j’ai pu… J’ai appris… J’ai appris pour Richard… Je ne sais que vous dire. »

Sarah leva un regard embué dans sa direction. « Il avait une femme, et deux filles », lui rappela-t-elle.

« Oui », soupira Jones. « Une équipe est partie chez lui… Je… J’ai appris ce que les Syriens transportaient… Je… Je ne sais comment vous le dire… Vous aviez raison… J’avais tort. Vous avez sans doute évité un carnage. »

Sarah hésita à lui répondre quelque-chose, mais elle n’avait plus la force ni la lucidité pour cela.

« Je vais la ramener chez moi », intervint Bryan.

Jones l’avait totalement ignoré jusque-là. Le policier le dévisagea d’un air perplexe.

« Et à qui ai-je affaire ? », demanda-t-il.

« Michael Bryan », lui répondit-il avant de tourner les talons et d’emmener Sarah vers l’extérieur, laissant Jones et sa suite en plan.

*

Une foule s’était formée autour de l’Aston Martin. Visiblement, il s’agissait moins de curieux – les Aston Martin n’étaient pas des curiosités à Londres – que d’automobilistes à bout de nerf car le bolide bloquait l’accès à leur propre véhicule.

« Ça va… Mea maxima culpa », souffla Bryan en fendant la foule. « Nous partons. Je m’excuse du désagrément. »

Quelques noms d’oiseaux volèrent, que Michael ignora superbement. Il installa la jeune femme sur le siège passager, à gauche, referma sa portière et contourna le capot géant pour rejoindre le siège du conducteur, à droite.

« Elle est nouvelle, celle-là aussi », tenta Sarah avec un sourire forcé.

Bryan passa une main délicate sur la joue de la jeune femme, avant d’écraser le bouton du démarreur et de libérer la file de voitures qu’il avait bloquée.

« Où me conduits-tu ? », demanda-t-elle après quelques instants.

Bryan haussa les épaules. « Bein, chez moi. Tu ne vas pas me dire que tu veux retourner au bureau. Si un truc aussi absurde te passait par la tête, je te ligoterais et te placerais dans le coffre. »

« Non… Non », balbutia la jeune femme. « Mais je n’ai rien à me mettre. Il faut que je repasse chez moi. »

« Tu n’auras besoin d’aucun vêtement pour ce que j’ai en tête », sourit Bryan, s’attirant un regard noir de sa passagère. « Je plaisantais, ma belle. J’essayais de détendre l’atmosphère et de ramener un sourire sur ton joli visage. »

Sarah hésita. « Je… Je ne sais pas si je serais en état pour ça », souffla-t-elle, alors que des larmes se remettaient à couler sur ses joues. « Je suis désolée… »

Bryan posa une main sur la cuisse de la jeune femme, sans quitter la route des yeux. « Mais qu’est-ce que tu racontes ! De quoi es-tu désolée ? Je plaisantais, ma belle. Un humour certes décalé, et presque salace. Mais de l’humour quand même. Tu feras naturellement ce que tu veux, chez moi, quand tu le voudras. Tu auras juste l’interdiction formelle d’entrer en contact avec des terroristes. Que tu passes tes journées à faire du tricot, à mijoter dans le jacuzzi, à goûter toutes les bouteilles de ma cave, à apprendre le tennis, ou à ramper sous la couette, je m’en fiche complètement. Mais tu vas reprendre une vie normale. » Il marqua une pause. « Nous allons mener une vie normale, à partir de maintenant. »

« Nous… », répéta-t-elle, comme si le mot était magique, ou piégé.

« Nous ! », confirma Bryan.

« Alors amène moi chez toi… », lui demanda-t-elle.

« Chez nous », corrigea-t-il avec un grand sourire.

« Mais j’ai besoin d’appeler Victoria. D’aller chercher Emma. Et peut-être de prendre quelques affaires », reprit-elle, presque paniquée.

« Compris. On va faire un crochet par chez toi. »

Bryan mit le clignotant et prit la première à droite, pour rejoindre la Tamise.

Sarah retrouva le téléphone portable dans son sac à main. Son Walther était toujours là. Elle composa un numéro en accès rapide.

« Elle ne répond pas », soupira-t-elle.

« Laisse lui un message », lui suggéra Bryan.

Sarah acquiesça. « Elle avait pris Emma cette nuit. Je lui avais proposé de venir la chercher chez elle mais elle a insisté pour la ramener. »

« Alors tu la retrouveras chez toi », l’assura Michael.

*​*​*

Michael trouva une place à une rue de l’immeuble de Sarah. Il se gara, sauta à terre pour ouvrir la porte à la jeune femme. Et c’est dans les bras l’un de l’autre qu’ils retrouvèrent l’immeuble. C’était la fin d’après-midi. L’ascenseur était en panne, évidemment. Ils grimpèrent les étages d’un pas lent.

« Ta nounou laisse souvent la porte ouverte ? », demanda Bryan alors qu’il arrivait devant l’appartement. La porte avait été fermée imparfaitement.

Sarah secoua la tête. Elle poussa la porte. « Victoria, c’est moi. »

Personne ne lui répondit. Sarah, avec Michael à ses côtés, entrèrent dans le salon. Les coussins étaient par terre et des livres d’Emma éparpillés sur le tapis. Sarah fronça les sourcils, et poussa la porte de sa chambre. Et c’est à cet instant qu’ils la virent.

Bryan attrapa immédiatement Sarah en poids et en volume et la tira en arrière.

« Tu as toujours ton arme ? »

Sarah était désormais dans un état second. Mais elle parvint à hocher de la tête. Bryan attrapa son sac à main et trouva le Walther. Puis il retourna dans la chambre, laissant Sarah s’effondrer à genoux dans le salon. Bryan ressortit de la chambre, partit comme une fusée, l’arme levée, vers la chambre d’Emma. Vide. La cuisine et la salle de bains étaient également vides.

« Elle n’est pas là », lâcha Bryan. « Emma n’est pas là. » Il attrapa Sarah et la serra dans ses bras. « Emma n’est pas là. Elle est encore en vie. Elle est vivante. Tu m’entends. Elle est vivante. »

Couchée au sol sur le dos, la nounou gisait dans une mare de sang. Elle avait un unique trou rouge en plein milieu du front. Elle avait été exécutée de façon professionnelle.

Fort Meade, Virginie, 4 février

Il y avait un adage bien connu et de bon sens. On ne trouvait guère que ce que l’on cherchait. Cela s’appliquait bien aux services de renseignement. Contrairement aux images d’Épinal, ces services ne savaient pas tout sur tout, et sur tout le monde. Malgré les budgets pharaoniques dont la CIA, la NSA, le NRO et toutes les autres bénéficiaient, malgré les dizaines de milliers de fonctionnaires fédéraux et les autres dizaines de milliers de Contractors, ces agences devaient faire des choix. Le politique fixait les objectifs. Les agences exécutaient les ordres. C’était aussi simple que cela. L’Equation Group n’échappait pas à la règle. Le groupe de hackeurs avait reçu des instructions formelles : mettre de côté leurs travaux actuels sur les nouvelles générations d’armes cyber et se concentrer sur l’attaque informatique qu’avait subie le réseau MILSTAR. L’Equation Group connaissait deux ou trois choses sur les virus informatiques. On lui devait deux des armes cybers les plus redoutables jamais programmées. La première avait dévasté le réseau de centrifugeuses iraniennes. Elle s’appelait Stuxnet. La seconde n’avait encore jamais été utilisée. Nitro Zeus avait été conçu comme l’équivalent de l’arme thermonucléaire, en matière cyber. Il ne s’agissait d’ailleurs pas d’un virus unique, mais d’un plan d’attaque complet, associant une série de virus, des chevaux de Troie et toute une série d’autres programmes que les hackeurs du groupe avaient, patiemment, infiltrés dans les logiciels et matériel informatique du commerce. La plupart exploitait ces failles génériques dans les systèmes informatiques que l’on appelait « Zero Day ». Zero day car ces malwares pouvaient être déclenchés ad nutum, sur un simple clic de souris. Les ordinateurs et autres matériels infectés ne disposeraient pas de plus de temps pour se protéger. Zero day.

L’Equation Group ne comptait que quelques dizaines de membres, mais il s’inscrivait dans une division beaucoup plus étoffée, appelée le TAO. Un millier d’opérateurs travaillaient au Tailored Access Operation. La plupart se trouvaient à Fort Meade. Mais la NSA avait essaimé partout sur le territoire américain – Géorgie, Texas, Colorado – et même à l’étranger.

« Je crois que j’ai quelque-chose », souffla l’un des hackeurs.

Le superviseur de l’équipe se rapprocha.

« Dis-moi tout ».

L’hackeur pointa un des écrans qui étaient placés devant lui – il en avait six au total. « C’est une ligne de code que j’ai retrouvée, avec quelques modifications incrémentales. Elle m’a mise sur la piste… Je crois que j’ai trouvé le virus qui a mis MILSTAR à terre. »

Le superviseur reprit les lignes de code une à une. Il était lui-même informaticien. Pour lui, ces signes cabalistiques et cette suite de formules étaient juste aussi clairs que s’il avait lu de l’anglais. Mais au-delà du sens immédiat, il y avait l’intention, et l’articulation que chaque ligne avait avec celles qui précédaient, et celles qui suivraient. Il y avait en informatique une logique brutale et aride. Les boucles se suivaient, en référençaient d’autres. Si tel paramètre était ainsi, cela devait se passer de cette façon. Si le paramètre était autre, l’enchainement était différent à son tour. Le souci ne tenait pas tant à cette logique. Il tenait à la taille démesurée des programmes modernes, qui pouvaient compter plusieurs centaines de milliers de lignes de code, et parfois beaucoup plus. L’être humain le plus qualifié et compétent ne pouvait reprendre un code ligne à ligne. Il devait donc s’appuyer sur des aides extérieures. Les logiciels anti-virus en faisaient partie. Évidemment, ceux que l’Equation Group utilisait et développait étaient légèrement plus sophistiqués que ceux que l’on trouvait dans le commerce pour protéger son PC ou son Mac. Mais ils étaient tout aussi efficace contre les menaces qu'ils devaient conjurer.

*​*​*

Ironiquement, la phase suivante de la tragédie écrite par Ed Centis fut déclenchée d’un bureau qui se trouvait deux étages en-dessous de l’open-space ultra sécurisé de l’Equation Group à Fort Meade. L’intelligence artificielle pouvait servir à ratisser les lignes de code des algorithmes de cryptage du réseau MILSTAR. Elle pouvait aider à remplir des formulaires, à reconnaître des comportements suspects dans la rue. Elle pouvait même écrire des romans et composer des symphonies – des jurys de mélomanes avertis s’y étaient récemment laissés berner. Il n’y avait en théorie aucune limite à ce qu’IA générative savait faire. Tout n’était que puissance de calcul, et du traitement de l’image – contrefaite – ou du son. L’homme avait travaillé sur le dossier pendant des mois, littéralement. Comme la plupart des petites mains d’Ed Centis, il n’était qu’un rouage insignifiant d’une machine qui les dépassait tous, au service d’un objectif qu’il n’aurait jamais, au grand jamais, accepté, s’il l’avait connu, ou compris. Pour lui, tout cela n’était qu’un exercice.

L’homme travaillait dans une des sociétés du groupe de Centis, chargée de l’aide au traitement des images prises par les satellites civils et militaires. Des milliers de petits oiseaux, le plus souvent en orbite basse, à quelques centaines de kilomètres de la surface, passaient et repassaient au-dessus de tous les coins et recoins de la Terre. Pour le NRO, la CIA et le Pentagone, ces images existaient déjà, et ne demandaient qu’à être exploitées. Mais avant de les confier à des analystes professionnels – humains – il convenait de les trier, pour ne sélectionner que celles qui pouvaient présenter le moindre intérêt. Ce n’était pas un tri aussi simple que cela à automatiser. Par définition, bien des choses pouvaient attirer l’attention d’un humain, qui disposait d’une chose dont la machine la plus perfectionnée du monde ne pouvait que rêver, à savoir l’imagination. On pouvait apprendre à une machine à reconnaître un missile, un avion, un drone, un blindé en lui montrant ad nauseam des images de missiles, d’avions, de drones et de blindés, sous tous les angles, de jour et de nuit. On pouvait lui apprendre beaucoup de choses. On pouvait même lui apprendre à apprendre. Mais on ne savait pas encore lui apprendre à réaliser que quelque-chose ne tournait pas rond, sans savoir ce que c’était. Cette intuition restait encore humaine, et bien des spécialistes doutaient que des machines ne puissent jamais s’en prévaloir. L’intelligence artificielle forte restait un mythe. Peut-être le resterait-elle toujours.

Les images semblaient plus vraies que nature. Les meilleurs algorithmes d’IA générative y avaient veillé. L’homme savait qu’une analyse très approfondie pourrait révéler des imperfections, ou même des bizarreries. Mais les logiciels qu’il avait utilisés avaient considérablement repoussé les limites. Depuis son petit cubicle de Fort Meade, l’homme chargea ces clichés dans le sous-système Intelink de la NRO, avec une note d’attention à destination des analystes de l’agence de Chantilly. Quelques minutes plus tard, l’homme put voir qu’il avait touché en plein dans le mille. L’agitation sur le réseau avait cru exponentiellement.

Mar a Lago, Floride, 4 février

Le président avait à peine rejoint son terrain de golf qu’un agent de son service de protection rapprochée se pencha vers lui, au moment où il allait se mettre au volant de la petite voiturette électrique.

« Monsieur le président, le SecDef au téléphone. C’est urgent. »

L’agent des Services Secrets accompagna le président vers une petite salle du bâtiment qui avait été transformée en centre de communications itinérant. Il attrapa le combiné sécurisé que lui tendit l’officier.

« Pete ? J’espère que c’est sérieux ! J’allais commencer le trou numéro un ! », grommela le président des États-Unis.

« C’est sérieux », répondit sobrement le Secrétaire à la Défense.

*​*​*

Dix minutes plus tard, le convoi se garait dans la luxueuse résidence présidentielle. Le président sauta à terre, toujours en tenue de golf. Une salle de conférence avait été établie dans une aile du bâtiment sud. Dans le jargon, on appelait cela un SCIF[20]. La salle était de petite taille, les murs peints en blanc. Une table de la même couleur était installée en plein milieu, autour de laquelle pouvaient prendre place une dizaine de personnes, en se serrant. Le long de l’un des murs, une poignées d’autres chaises avaient été installées pour accueillir les petites mains. Des tablettes numériques hautement sécurisées étaient installées devant chaque siège, autour de la table. Un écran géant était également posé là. Le président rejoignit le SCIF. Il retrouva la DNI et son conseiller à la sécurité nationale. Le SecDef apparaissait sur l’écran, tout comme le directeur de la CIA et, détail glaçant, le STRATCOM depuis ses bureaux d’Offutt, dans le Nebraska.

« C’est la fin du monde, c’est ça ? », demanda le président.

Mais sa tentative d’humour tomba à plat. Le SecDef fut le premier à répondre. « Monsieur le président, notre réseau satellite vient de repérer des mouvements suspects au sein de deux divisions de missiles stratégiques russes. À Barnaul et à Vypolzovo. »

Des clichés satellites furent projetés sur l’écran au même instant.

« Et que suis-je censé voir ? », l’interrogea le président.

« Les bases de Barnaul et Vypolzovo accueillent des régiments de missiles balistiques intercontinentaux mobiles. Des Topol-M, que nous appelons SS-25 Sickle dans notre propre dénomination OTAN. Ces missiles emportent une ogive unique d’une mégatonne sur un peu plus de onze mille kilomètres. »

« Des missiles qui peuvent toucher les États-Unis depuis leurs bases russes ? »

« Oui, monsieur le président », répondit sobrement le SecDef.

« Est-ce un déploiement anormal ? », poursuivit le président.

« C’est un déploiement très inhabituel », confirma le SecDef. « Mais si l’incident avait été isolé, nous l’aurions pris avec un petit peu plus de décontraction. Or dans le même temps, d’autres clichés satellites d’OSINT montrent une agitation équivalente à proximité de sites de stockage d’armes tactiques et d’ogives dans l’enclave de Kaliningrad. Nous pensons qu’il pourrait s’agir de têtes de missiles Iskander-M, que nous appelons SS-26 Stone. Ce sont des missiles à plus courte portée, environ cinq cents kilomètres. »

« Cela me parait un peu léger pour toucher Washington depuis la mer Baltique », suggéra le président.

« En effet », admit le SecDef. « Mais suffisant pour toucher la Pologne, les Pays Baltes et la plus grande partie de l’Allemagne. »

« Je vois. Y a-t-il eu des éléments avant-coureurs ? A-t-on enregistré autre chose ? Je ne sais pas, du trafic entre les dirigeants russes ou quelque-chose comme cela ? », demanda le Commandant en Chef.

Le directeur de la CIA secoua la tête. « Rien sur ce plan. »

« Une activité fébrile au Kremlin ? », insista le président.

Le directeur de la CIA secoua à nouveau la tête.

« Donc on ne sait rien de plus. Cela pourrait être tout et n’importe quoi. »

Le conseiller à la sécurité nationale, assis dans le SCIF, intervint à son tour. « Comme Pete vous l’a indiqué, de tels mouvements spontanés et non annoncés d’armes nucléaires, à une telle échelle… nous parlons d’une douzaines d’ICBM mobiles, peut-être plus ; et d’un nombre indéterminé d’ogives d’Iskander… est inédite, monsieur le président. »

« Et que pensez-vous que cela puisse être ? Les Russes ne vont pas nous attaquer ? Cela n’aurait aucun sens. »

Le SecDef haussa les épaules. « Nous n’en savons fichtre rien à cet instant. Mais comme vous pouvez vous en doutez, quelques heures seulement après que notre réseau MILSTAR soit tombé en panne… pardon ait été attaqué… nous ne pouvons prendre ces déploiements à la légère. »

« Avec quelques heures de retard, n’est-ce pas ? S’il s’agissait d’un plan concerté, j’imagine que les deux événements auraient été simultanés, non ? », suggéra le président.

Le SecDef hésita avant de répondre. « C’est possible. Il est possible que les deux problèmes n’aient aucun lien entre eux. Mais nous ne pouvons négliger aucune hypothèse. »

Le président se tourna vers la directrice du renseignement.

« Tulsi ? »

La jeune femme répondit, le visage fermé. « Je suis d’accord avec vous, monsieur le président. Ces déploiements n’ont pas beaucoup de sens. La NSA n’a pas intercepté d’agitation particulière sur les réseaux d’état-major russes. »

« Ce peut être rien, alors », lâcha le président.

« Ou cela peut être quelque-chose… », répondit le SecDef.

« On tourne en rond. Est-ce que l’un d’entre vous a simplement pris son téléphone pour appeler les Russes et leur demander des explications ? », s’énerva le président.

« Euh… pas encore », répondit le SecDef. « En tout cas, pas de mon côté. »

Le président se tourna vers son conseiller à la sécurité nationale. « Mike ? »

« Pas encore. Je voulais vous parler d’abord. »

« John ? », demanda enfin le président au directeur de l’Agence.

« J’ai une conférence téléphonique planifiée avec mon homologue du SVR après-demain. »

« Après-demain sera trop tard si, comme vous le sous-entendez, les Russes s’apprêtent à détruire le monde dans une attaque surprise », soupira le président sur un ton mi-ironique, mi-agacé.

« Nous n’en sommes pas encore là, monsieur le président », tenta de le rassurer le SecDef. « Mais dans le doute, je suggérerais que nous élevions notre propre niveau d’alerte nucléaire. »

Le président fronça les sourcils. « Et qu’entendez-vous par là ? »

Ce fut le tour du STRATCOM d’intervenir. « Nous pourrions accélérer le départ d’un ou de deux autres SNLE supplémentaires, et préparer plusieurs actifs aériens. »

« Comme ? »

« Comme nos B-2 sur la base de Whiteman et nos B-52, à Minot. »

« Je vois », dit le président, visiblement perplexe. « Et qu’est-ce que cela nous apporterait ? », demanda-t-il.

« Deux choses, monsieur le président », répondit le général commandant le STRATEGIC COMMAND. « Un temps de réaction réduit au cas où… enfin vous comprenez. Et nous enverrions un signal identique aux Russes, qui ne manqueraient pas de repérer ces mouvements à leur tour. »

« Et je vous inviterais à rejoindre Washington, monsieur le président », ajouta le SecDef.

« Je viens d’arriver en Floride », grommela le Commandant en Chef.

« Je comprends, et je suis désolé de vous demander cela », lâcha le patron du Pentagone.

Le Commandant en Chef fit un tour de table. Tour à tour, son conseiller à la sécurité nationale et la DNI acquiescèrent. Le président se tourna alors vers le chef du détachement des Services Secrets, qui inclina la tête à son tour.

« Bon, si vous vous liguez tous pour me gâcher le week-end, eh bien soit… »

*​*​*

Vingt minutes plus tard, le convoi présidentiel repartait, toutes sirènes hurlantes, vers l’aéroport où l’attendait le C-32 de l’US Air Force. La DNI avait pris place dans une Chevrolet Suburban des Services Secrets qui suivait de peu le SUV blindé qui, en Floride, remplaçait la Cadillac présidentielle blindée que le monde entier connaissait sous le surnom de « the Beast » ou Cadillac One. Comme Cadillac One, le SUV présidentiel, ainsi que les deux autres modèles identiques qui l’encadraient dans le convoi, pouvait résister à des munitions de guerre de calibre 20mm. Le véhicule dans lequel avait pris place la DNI était moins féroce, et ses vitres blindées n’auraient pas arrêté un calibre 50. Mais elle ne s’en formalisa pas. Son téléphone sécurisé vibra. Elle décrocha.

« J’écoute. »

« Madame, nous avons un retour de l’Equation Group à la NSA. Ils ont identifié le virus qui a neutralisé le système MILSTAR. »

« Je vous écoute », dit-elle.

« D’après eux, il y a assez peu de chance que le virus ait été programmé par les Russes ou les Chinois. Cela semble un travail domestique. »

« Domestique ? », répéta la jeune femme.

« Plusieurs similarités existent avec d’autres logiciels utilisés par le Pentagone. La NSA est en train de procéder à des analyses complémentaires. Mais d’après eux, il y a une forte probabilité que le virus soit américain. Conçu par des sociétés américaines de la défense. »

« Mais cela n’a aucun sens », lâcha la DNI.

Argentine, 4 février

Centis avait rejoint la piscine intérieure qui avait été creusée à même la roche, sous la colline. Le lieu ressemblait à des thermes romains. Cela avait fait partie des quelques curiosités qu’il avait imposées aux architectes qui avaient mené le projet à bien. Après tout, n’était-il pas appelé à y demeurer pendant de bien longues années. Autant que le lieu soit à son goût. Pourquoi avait-il choisi l’Argentine et la Patagonie ? Ce qui était un simple coup de foudre esthétique était devenu un choix rationnel. L’Argentine se trouvait dans l’hémisphère sud. Le pays était raisonnablement fertile, béni par la géographie comme seuls quelques autres pays à travers le monde l’étaient également. Certains l’avaient comparée à la France, par la richesse et la variété de ses climats. Mais elle aurait été une France cinq fois plus vaste que le territoire métropolitain et trente pourcents moins peuplée. Ses régions de plaines fertiles, que l’on appelait la Pampa, accueillaient d’immenses champs de maïs, de soja. Le pays était l’un des greniers à céréales du monde. Et il le resterait, après que le monde eut été purifié.

Centis savait que les rendements agricoles allaient chuter, que le climat lui-même serait affecté, pendant plusieurs années. Peut-être dix ans, d’après ses propres projections. La température du globe allait diminuer de plusieurs degrés. Une dizaine ? Plus ? Les meilleurs modèles mathématiques avaient tourné pendant des semaines, et avaient donné des résultats contrastés. La réalité, c’était que personne n’en savait rien. Mais la baisse massive des rendements agricoles n’aurait aucune importance. Les survivants auraient tout ce qui leur faudrait. Avec le temps, ils retrouveraient une Terre assagie, plus propre, plus pure. Une Terre débarrassée des excès des hommes. New York, Los Angeles, Moscou, Pékin auraient cessé d’exister. Les grandes villes ne reviendraient pas. C’était son pari. Le monde deviendrait plus simple. Centis plongea sous l’eau. La piscine, comme le reste du complexe, y compris souterrain, était chauffée par géothermie. Des tuyaux plongeaient profondément dans le roc pour atteindre ces couches où, qu’il pleuve, qu’il neige, qu’il gèle à la surface, la température ne bougeait jamais. Le reste n’était que l’application des premiers principes de la thermodynamique. Son complexe avait été conçu pour être totalement autonome. Il pourrait y vivre pendant des années, sans aide extérieure. Il disposait déjà de réserves en eau et en nourriture considérables, mais il ferait mieux. Il ferait pousser sa propre nourriture dans les serres souterraines. Il produirait sa propre eau en purifiant les rivières qui descendaient des montagnes ou des pluies. Ses dispositifs de filtration étaient les plus perfectionnés au monde. Rien n’y échapperait. Pas même les éventuelles retombées radioactives qui pourraient toucher l’hémisphère sud.

Par une ruse de l’histoire et de la géographie, aucune grande puissance ne se trouvait en deçà de l’équateur. Aucune puissance nucléaire n’était dans cet hémisphère. Plus depuis que l’Afrique du Sud avait abandonné son propre programme, développé en partenariat avec les Israéliens. Le régime de Prétoria avait démantelé ses armes. L’Argentine avait, pendant des années, fleureté avec le seuil. Mais la conjugaison des amicales pressions de l’Oncle Sam et des défaillances économiques à répétition avaient mis un terme aux rêves de grandeur de Buenos Aires. Aucun pays du sud n'était une menace pour les pays du nord. Aucune arme nucléaire n’était sans doute ciblée dans cet hémisphère. Oui, le monde d’après serait bien différent. La vie était née, d’après les historiens, sur le continent africain. En réalité, des branches concurrentes étaient sans doute apparues dans plusieurs lieux éloignés, dont l’Amérique du Sud et la cordillère des Andes, selon toute vraisemblance. Ce serait un retour aux origines. La revanche des civilisations disparues. La Lettonie avait eu plus de chance que les Empires aztèque, maïa ou inca. Son peuple avait réussi à se libérer du joug soviétique. Mais qu’avait-il fait, depuis ? Centis ressentit une boule glacée se former au creux de son estomac. Oui, son propre pays souffrirait sans doute de l’annihilation des grands. Les armes nucléaires étaient terribles, de ce point de vue. Leur pouvoir de destruction sans limite. Son grand-père l’aurait-il compris ? Ed Centis balaya ces pensées stériles. Les morts ne parlaient plus. Son grand-père n’avait pas connu les dérèglements du climat, ni l’appauvrissement généralisé des sols, épuisés par les cultures intensives. Son grand-père n’avait pas été contraint de boire de l’eau polluée, ou de respirer un air toxique, saturé de particules fines. Le monde était condamné, de toute façon. Centis avait simplement trouvé le moyen de le purger de ses excès… De le sauver. Oui, sourit-il. De la sauver ! Et en sauvant le monde, il règlerait ses ardoises familiales avec la Russie et les États-Unis d’Amérique.

Un homme s’approcha du bassin, alors que Centis croisait au fond de l’eau. Il revint à la surface et se rapprocha.

« Oui ? »

L’homme lui tendit un téléphone sécurisé.

« Cela vient de tomber. »

Ed attrapa le téléphone et lut le message. Il ne put réprimer un sourire qui éclaira brièvement son visage. Un courant électrique remonta sa colonne vertébrale.

« Merci », répondit-il pour congédier son collaborateur. Centis sortit de l’eau et attrapa une serviette, avant de retrouver un des transats en bois exotique. Il reprit son téléphone sécurisé et écrivit un message d’une ligne. Les dés étaient désormais jetés. Ce n’était plus qu’une question de jours. Et peut-être même d’heures.

Londres, 4 février

« Ma petite fille », se mit à hurler Sarah. Michael l’attrapa et la secoua, aussi délicatement qu’il le put, mais avec la fermeté nécessaire.

« Reste avec moi, Sarah. Tu ne peux pas craquer. Pas toi. Et pas maintenant ! »

La jeune femme plongea son regard vert dans celui de Bryan. Combien de temps restèrent-ils ainsi, connectés l’un à l’autre. Ce fut comme si leurs âmes se parlaient directement, sans qu’aucun mot ne fût plus nécessaire. Sarah vit dans les yeux de l’homme qu’elle aimait la même détresse qu’elle ressentait. Emma n’était pourtant rien, pour lui. À moins que…

« Ma fille », répéta Sarah.

« Je ferai tout pour que tu retrouves ta fille, Sarah. Tout ce qui sera en mon pouvoir. Ta fille… Je… Je l’élèverai avec toi, comme si c’était aussi la mienne. Nous la verrons grandir ensemble, Sarah. »

Sarah posa ses mains sur celles de Michael, qui lui enserraient le visage. Ses mains étaient chaudes. C’était comme si cet homme parvenait à lui transmettre un peu de son propre fluide vital. C’était comme si une main – celle de Michael Bryan - l’avait rattrapée au moment où elle avait été prête à sombrer, à se noyer, submergée par l’émotion.

« Respire », lui demanda Michael aussi calmement qu’il le put. « Respire profondément. »

Sarah ferma les yeux et prit plusieurs longues inspirations. Les idées confuses se dissipèrent dans son esprit. Bryan put voir le changement physique s’opérer sur le visage de la femme qu’il aimait. Les traces de désespoir s’effacèrent petit à petit. Les yeux de la jeune femme prirent un reflet plus métallique, glacé.

« Ce sont les Syriens », lâcha-t-elle, après quelques secondes.

« Quels Syriens ? », lui demanda Bryan d’une voix douce.

« Les salopards que j’ai neutralisés ce matin », répliqua Sarah. « Ils devaient avoir des complices ! »

« C’est impossible. Comment auraient-ils pu savoir où tu habitais, et agir aussi vite ? »

« Ils m’auraient suivi à l’hôpital… Je ne sais pas », répondit la jeune femme.

« Pourquoi liquider la nounou et emmener Emma, alors ? Cela n’a pas de sens, pour moi. »

Sarah hésita à le rabrouer. Mais elle réalisa que Michael avait raison. Si les Syriens, leurs complices ou commanditaires, avaient choisi de se venger, ils l’auraient attendue et l’aurait liquidée, elle aussi. Et ils auraient… La pensée lui arracha un haut-le-coeur et Sarah se leva précipitamment pour rejoindre sa salle de bains. Elle se pencha sur la cuvette des toilettes pour vomir. Emma. Ils l’auraient massacrée. Sarah savait de quoi les djihadistes étaient capables. Elle avait vu les images des atrocités qu’ils avaient commises dans les territoires qui étaient tombés entre leurs mains. Ni le sexe, ni l’âge de leurs victimes ne comptait.

Michael l’avait accompagnée et se tenait toujours à ses côtés. Il attrapa une serviette à côté de la baignoire et le passa sur le visage de la jeune femme. Puis il se leva et lui ramena un verre d’eau. Sarah avait ôté sa veste de costume désormais maculée et elle resta là, affalée sur le sol froid de sa salle de bains, en soutien-gorge, trempée de sueur et tremblante. Bryan attrapa un peignoir sur un portant et le passa sur ses épaules avant de la frictionner pour tenter de la réchauffer.

« Il faut appeler le SO15. Ils vont bloquer les routes », lui dit Sarah, grelottante.

Michael acquiesça. Il alla chercher le téléphone portable de la jeune femme, dans son sac à main. Dès qu’il revint dans la salle de bains, Sarah attrapa son téléphone et elle allait appeler un numéro en accès rapide lorsqu’elle se figea, livide.

« Que se passe-t-il ? », lui demanda Michael, interloqué.

Sarah leva les yeux vers lui et, d’une main tremblante, lui tendit son portable. Elle avait reçu un message texte.

« Nous avons votre fille. Nous vous contacterons dans les prochaines heures. Si vous contactez la police, nous le saurons et nous la tuerons. »

« Est-ce que tu connais ce numéro ? », demanda Bryan.

Sarah secoua la tête. « Non… Enfin je ne crois pas… »

« Autre question : comment ont-ils eu ton numéro à toi ? Qui le connait ? »

« Je… Je ne sais pas… Tu le connais, toi », répondit-elle maladroitement.

Michael lui attrapa les mains qui s’étaient remises à trembler.

« Je n’ai pas fait enlever Emma, ni assassiner la nounou… Ceux qui ont pris Emma connaissaient non seulement ton adresse, mais ton numéro personnel. Et ils étaient suffisamment organisés… ou déterminés… pour agir en plein jour, dans l’un des quartiers les plus passants de Londres. »

« Il y a des caméras de surveillance partout dans le quartier. On les aura vus ! », réagit immédiatement Sarah. « Ils ont dû laisser des traces. Un véhicule. Un visage que l’on reconnaîtra dans les bases de données ! »

« C’est possible. Peux-tu consulter les images d’ici ? De chez toi ? »

Sarah secoua la tête. « Non, Michael… Nous avons besoin d’aide. Je dois appeler le Met. »

Mais Michael put voir qu’elle hésitait. Elle releva les yeux vers lui. « Penses-tu qu’ils disent la vérité ? Qu’ils le sauront, si j’appelle le Met… Et qu’ils tueront Emma ? »

Bryan haussa les épaules. « Je n’en sais rien. Dans le doute, on peut considérer que nous avons affaire à des personnes dotées de certaines ressources. Et de la détermination d’en user, y compris de la façon la plus violente. »

« Que peut-on faire, alors ? »

« Attendre », répondit Michael.

« Attendre quoi ? », relança la jeune femme, sur un ton implorant.

« Attendre qu’ils t’appellent. Ils ont quelque-chose à te demander. Sans quoi, ils t’auraient attendue pour te liquider, toi aussi. Pourquoi enlever Emma, sinon ? »

« Elle a deux ans, Mike ! », sanglota Sarah.

Bryan la reprit dans ses bras.

Ils restèrent ainsi, pendant de longues minutes, assis dans la salle de bains, à même le sol.

« Pourquoi voulais-tu me parler ? », finit par demander la jeune femme.

Bryan fronça légèrement les sourcils.

« Que veux-tu dire ? »

« Tu m’avais laissé je ne sais combien de messages. Tu voulais me parler de quelque-chose que tu avais trouvé… et de nous… enfin, je pense. »

Michael acquiesça. « Oui, de nous… de toi… de… non… », secoua-t-il la tête. « J’ai eu l’information que je cherchais. Je sais qui a placé les ordres avant l’explosion du câble sous-marin. »

« Co… Comment l’as-tu appris ? Je n’ai encore rien reçu du GCHQ », demanda la jeune femme.

« C’est une longue histoire. Bref, il s’agit d’un scientifique… Il a cofondé une société aux États-Unis… Une société que je connais un peu… »

Sarah ne comprenait pas. « Que tu connais ? Que tu connais comment ? »

« C’est une start-up qui prévoit de fabriquer des réacteurs nucléaires modulaires. J’y ai mis quelques millions de dollars il y a trois ans. »

Sarah allait dire quelque-chose mais Michael la devança. « Avant que tu ne le dises, oui je dois avoir un don pour attirer les malfaisants, dans mes affaires. Lorsque mes investisseurs ne sont pas des terroristes eux-mêmes[21], je tombe sur des entreprises qui sont dirigées par des terroristes », soupira-t-il.

« Tu le connais personnellement ? », demanda Sarah.

Michael secoua la tête. « Non. Je l’ai rencontré une ou deux fois, peut-être. Dans des réunions avec les investisseurs. C’est un homme plutôt effacé. Taciturne. Guère charismatique. »

« Et tu lui as donné de l’argent ? Ce n’est pas ton genre… », souffla la jeune femme.

« Pas à lui. Il se trouve qu’il a un associé un tout petit peu plus crédible, et inspirant. Ed Centis. »

« Le nom me dit quelque-chose », lâcha la jeune femme.

« C’est un des dirigeants de la Tech américaine. Pas le plus connu, sans doute. Moins exubérant que certains... »

« Un de tes clients, lui aussi ? », demanda-t-elle.

Michael secoua la tête. « Non. Il joue dans une tout autre catégorie. Il a sa propre holding. Je ne sais combien il pèse exactement. Peut-être cent cinquante milliards. Un truc comme ça. »

Ces sommes ne signifiaient rien pour la jeune femme.

« Comment s’appelle ton spéculateur ? », lui demanda-t-elle.

« Gary Spoon », répondit Bryan.

Sarah sembla se perdre dans ses pensées. Michael posa une main sur son épaule. « Tu es encore avec moi ? »

Sarah plongea à nouveau son regard dans celui de Bryan. « Que fait Centis ? Comment a-t-il fait fortune ? Que fait-il dans la Tech ? »

Bryan haussa les épaules. « Il dirige un groupe tentaculaire. Big data. Intelligence artificielle. Il est l’un des rares, inter pares, à travailler sans vergogne pour le Pentagone et la CIA. Il possède un nombre incalculable de filiales qui sont des contractuels de l’appareil de sécurité américain. »

« Tu as investi dans son groupe ? », lui demanda-t-elle.

« Oui, évidemment. Il dirige l’un des plus grands groupes de la Tech, côté au NASDAQ. »

« Est-ce que… Est-ce que cet hommes disposerait des ressources pour apprendre où j’habite… Pour connaître mon numéro de téléphone ? », lui demanda-t-elle.

Michael secoua la tête. « Sarah, je ne comprends pas. Que pourrait-il te vouloir ? »

« Réponds à ma question, Mike », insista-t-elle.

« Oui… J’imagine… Tu sais, à partir d’un certain niveau de fortune, tu peux à peu près tout te permettre. Mais lui, avec ses filiales travaillant pour la CIA ou la NSA, j’imagine qu’il lui serait aisé d’avoir accès à toute une série d’informations classifiées. »

« Mike, le GCHQ a transmis ta requête à la NSA. Est-ce que Centis, s’il est mouillé dans l’attaque terroriste des câbles sous-marins, aurait pu l’intercepter ? »

« Je n’en sais rien, Sarah », répondit Bryan. « Mais c’est possible. S’il était lui-même impliqué… Mais qu’est-ce qu’un homme comme lui pourrait imaginer gagner à commettre un tel attentat ? »

« Et ton Gary Spoon ? Quel intérêt aurait-il à commettre un tel acte ? », répliqua immédiatement Sarah.

« Je n’en sais rien », avoua Michael.

« Je n’ai rien reçu du GCHQ, encore… Aucun retour », lâcha Sarah, fixant le vide.

« C’est ce que tu m’as dit. »

« Comment se fait-il que tu ais eu la réponse aussi vite de ton côté, et que la NSA n’ait pas pu faire mieux ? », demanda naïvement la jeune femme.

« Je ne sais pas… Mais maintenant que tu me le dis, cela paraît étrange, en effet », dit Bryan.

« Mike… », dit Sarah. « Est-ce que Centis pourrait être capable de cela ? Pourrait-il avoir fait assassiner Victoria. Fait enlever Emma ? Pour m’atteindre ? Pour savoir comment j’aurais pu en arriver à poser des questions sur ton Gary Spoon ? »

« Est-ce que ta requête au GCHQ a été faite à ton nom ? », demanda Bryan.

« Évidemment. »

« Je n’ai jamais parlé personnellement à Ed Centis, donc je ne saurais pas répondre à ta question. Il y a une semaine, j’aurais eu tendance à dire que non. Mais maintenant, plus rien ne m’étonne. S’il est bien lié aux attaques contre les câbles transatlantiques, je pense qu’il ne reculerait pas devant de tels actes, non. »


Apocalypse

Au-dessus de la Virginie, 4 février

Contrairement aux idées simples véhiculées ici ou là, Air Force One n’était pas un avion spécifique. Et encore moins l’un des deux VC-25 – versions très lourdement modifiées du Boeing 747. Air Force One était un indicatif radio. L’indicatif radio utilisé par l’équipage de l’avion, quel qu’il soit, du moment qu’il transportait le président des États-Unis. Le C-32A était néanmoins de bonne taille. L’US Air Force en comptait huit, à peu près tous identiques. Leur livrée blanc et bleue – datant de l’époque Kennedy – ne manquait pas de classe. L’engin qui avait décollé de Floride une heure plus tôt avait passé près d’un an dans les usines de Boeing afin de procéder à quelques modifications de structure et d’avionique. Anecdotiquement, l’appareil était à l’évidence configuré pour transporter des VIP, et au lieu des deux cents sièges alignés dans la carlingue, la cellule avait été séparée en plusieurs compartiments : une véritable suite pour le maître des lieux, avec chambre, salle de bains et bureau ; une salle de conférence ; puis plusieurs rangées de siège de taille et de confort décroissants. Il y avait également un nouveau local destiné aux communications sécurisées. Après tout, l’autorité qui voyageait dans cet avion pouvait avoir besoin d’entrer en contact avec n’importe quel point du monde, à tout instant, par tout temps et jusqu’à y compris en situation d’intense activité électromagnétique. Cela semblait simple, mais il suffisait de se rappeler que le 11 septembre 2001, le président Bush ne parvint pas à communiquer proprement avec la Maison Blanche, après les attentats contre New York et le Pentagone, depuis son 747. Les modifications du C-32A incluaient également l’ajout de dispositifs de brouillage actif et passif. Éparpillés sur la carlingue, de mystérieuses boîtes profilées contenaient qui des antennes radar dans les bandes UHF et micro-ondes, qui des détecteurs passifs infrarouge, qui des détecteurs laser, qui des lasers.

La DNI tapa à la porte du bureau présidentiel. Une voix étrangement douce, aux antipodes du physique de colosse du président, lui répondit.

« Entrez. »

La jeune femme poussa la porte.

« Monsieur le président », dit-elle avant de prendre place sur l’un des deux petits fauteuils qui faisaient face au microscopique bureau présidentiel.

« Vous avez eu du nouveau de Moscou ? », demanda le Commandant en Chef.

La jeune femme acquiesça. « John[22] et moi avons pu parler au patron du SVR il y a dix minutes. Il semblait surpris de ce que nous lui disions. Il n’était au courant de rien et d’aucun déploiement d’actifs nucléaires. D’après lui, il doit s’agir soit d’une erreur, soit d’un exercice local et localisé. Il allait se renseigner. »

« Le patron des services de renseignement qui a besoin de se renseigner ? », grimaça le président. « Cela vous semble crédible ? »

La DNI secoua la tête. « Très moyennement, pour être honnête. Il n’appartient pas pour ainsi dire au tout premier cercle autour du président russe, mais il est une personne influente. Et sa fonction le met par construction en contact avec des autorités étrangères. Sous l’administration précédente, il était l’un des rares officiels russes à qui nous parlions encore… Et quand je dis ‘nous’, je pense essentiellement au patron de la CIA précédent. »

« À quoi jouent-ils ? », maugréa le président. « J’essaie de les sortir de la mouise en Ukraine, eux aussi… Et voilà comment ils me remercient… C’est à croire que tout le monde voudrait que cette fichue guerre continue et ne s’arrête jamais… Les Ukrainiens et les Européens, parce que c’est nous qui payons la note. Et les Russes, parce que… enfin bref, je ne sais pas ! »

« Il s’agit peut-être d’une posture pour entamer les négociations », admit la jeune femme. « Ou autre chose… »

« Autre chose ? », répéta le président.

« Reconnaissons que nous avons connu une mauvaise série, au cours des derniers jours… L’attaque contre le groupe aéronaval du Truman, à l’aide de matériel ukrainien… matériel qui n’est pas arrivé par opération du Saint Esprit à quelques milliers de kilomètres de son lieu de livraison initial… puis la destruction des câbles transatlantiques… puis la cyber attaque sur l’usine britannique de Sellafield… puis la cyber attaque sur notre propre réseau de communication par satellite… puis cela… La CIA est extrêmement nerveuse et les derniers rapports que j’ai reçus suggèrent que la série pourrait continuer. J’étais jusque-là perplexe sur l’implication russe, mais l’accumulation devient troublante… »

« Que pourraient chercher les Russes à cette succession d’agressions ? Et pourquoi maintenant, que diable ? Pourquoi maintenant alors que j’ai clairement exprimé que nous devions trouver des terrains d’entente avec Moscou pour normaliser les relations et mettre fin à cette guerre par procuration qui risque de nous emporter vers l’abysse ! », s’énerva le président.

« Je n’ai pas la réponse à cette question, monsieur le président. Peut-être que certaines franges du pouvoir russe ne goûtent pas la normalisation que vous appelez de vos vœux et que votre homologue au Kremlin semble accueillir favorablement », répondit la DNI.

« Et que pèsent ces fractions en Russie ? », demanda le président.

La DNI haussa les épaules. « Difficile à dire. D’après nos propres analyses, elles ne sont pas majoritaires… mais le président ne peut pas ne pas tenir compte de leurs désidératas, de temps en temps. Et… »

Mais la jeune femme dût s’interrompre brutalement alors que la porte du bureau présidentiel s’ouvrait brutalement. Dans cet avion, il n’y avait qu’un seul type de personnes qui pouvait se permettre une telle audace, sans recevoir une balle. Il s’agissait des membres des Services Secrets.

« Monsieur le président, nous avons un problème », lâcha l’agent qui dirigeait le service de protection rapprochée.

« Que se passe-t-il ? », demanda le Commandant en Chef, calmement.

« Andrews a repéré ce qui pourrait représenter une menace aérienne pour Air Force One. Je vais vous demander de boucler votre ceinture », ordonna l’agent. Et sans demander son reste, il se jeta sur le président pour s’assurer que la consigne était bien implémentée et pour que la ceinture soit parfaitement ajustée.

À quelques mètres du bureau présidentiel, dans le cockpit du C-32, la tension était montée de plusieurs crans en l’espace de quelques secondes. Ce qui devait être un vol de routine, s’était transformé en une opération militaire.

« Est-ce qu’on a un retour radar ? », demanda le commandant de bord.

L’opérateur du système de guerre électronique, qui se trouvait dans un local derrière le cockpit, secoua la tête et lui répondit sur le canal du bord.

« Négatif. Rien encore. Andrews nous indique un cadran pour le moment. Je n’ai aucun retour ESM encore. »

Le commandant de bord se mordit la lèvre. Le C-32 disposait bien d’un radar, placé dans le nez du gros porteur. Mais comme sur la plupart des avions de ligne, il s’agissait exclusivement d’un radar météo, et non d’un de ces engins à plusieurs millions de dollars que les avions de combat utilisaient. Mais le C-32 disposait néanmoins d’un botte secrète. L’US Air Force avait installé une Liaison 16, et par ce biais, il pourrait recevoir d’un instant à l’autre le retour d’un autre radar. Celui d’un avion de chasse qui venait de décoller d’Andrews AFB en Alpha Scramble.

*​*​*

« BRAVE01 et BRAVE02 sont en approche », indiqua le pilote du F-16. Lorsque l’alerte avait retentie, il avait, avec son équipier, sauté dans le cockpit de son F-16 et prit l’air en moins de quatre minutes. C’était en soi-même un exploit technique, car les avions de chasse en général, et les F-16 Viper en particulier, étaient des engins très complexes, qu’on ne pouvait brusquer. Leur niveau de sophistication était devenu tel qu’il fallait en principe de longues minutes pour aligner toute l’électronique embarquée. Mais partout sur le territoire américain, et plus encore autour de la capitale fédérale, l’US Air Force – et la garde nationale – avaient reçu un mandat très simple : ils devaient maintenir une flotte d’avions de chasse prête à décoller en quelques minutes, à toute heure du jour et de la nuit. Lorsque certains événements se produisaient, ou lorsque le Commandant en Chef était potentiellement menacé, ces quelques minutes devaient être comprises comme… très peu de minutes.

Dans le nez de BRAVE01, le radar AN/APG-68 lâchaient désormais des pulses Doppler de plus de dix-sept kilowatts dans un cône de qui se réduisit jusqu’à englober la menace qui avait été repérée depuis le sol.

« Bon sang », soupira le pilote. « Mais qu’est-ce que c’est que ça ? »

« BRAVE01 à Andrews, j’ai dix… correction… Onze… Douze contacts individuels. Ils se dirigent vers Air Force One ! Niveau trente. Je ne sais pas ce que c’est. Je passe sur l’IRST. »

Sous le Viper de BRAVE01, se trouvait un petit cylindre gris d’une quarantaine de centimètres de diamètre. Un œil non averti aurait cru voir un autre réservoir extérieur. Mais le pods LEGION ne contenait pas une goutte de kérosène. À la place, Lockheed Martin, son concepteur, avait préféré des cartes à puce, des microprocesseurs, des fibres optiques, et une série de caméras électro-optique et infrarouge. Sur un des écrans du F-16, le pilote de BRAVE01 put rapidement voir s’afficher une image gyrostabilisée des engins qui s’approchaient d’Air Force One. Et il comprit immédiatement.

« BRAVE01 à Andrews, j’ai un essaim de drones ! »

« Bien reçu BRAVE01, est-ce que vous pouvez les engager ? »

Le pilote essuya une goutte de sueur. La question était rhétorique. L’enjeu n’était pas d’engager les menaces, mais de le faire sans risquer qu’un missile perdu vise par inadvertance le C-32 qui volait dans sa direction.

« Affirmatif. »

« Alors vous êtes clairs pour engagement BRAVE01 », ordonna le contrôle aérien d’Andrews AFB.

Le pilote sélectionna en un geste ses missiles AIM-120D et, au bout d’une paire de secondes, reçut la confirmation que le radar AN/APG-68 était bien entré en mode acquisition.

« Fox 3[23] », lâcha-t-il dans le micro de son casque, rapidement imité par BRAVE02.

Les deux Viper avaient pris l’air avec six missiles – quatre AMRAAM et deux Sidewinder – et deux réservoirs additionnels de trois cent trente gallons chacun. Les huit AMRAAM fusèrent l’un après l’autre de leurs accroches, et accélérèrent jusqu’à tutoyer la vitesse raisonnable de Mach 4. Les AIM-120D étaient d’excellents missiles, capables de se jouer de la plupart des contre-mesures modernes qu’emportaient les avions de chasse de quatrième et cinquième génération. Face aux drones qui se dirigeaient vers Air Force One, ils n’eurent pas besoin de forcer leur talent. Sept drones explosèrent en l’air. Un d’entre eux avait été visé par deux missiles. En restaient cinq.

Le pilote du C-32 avait reçu les mêmes informations qu’Andrews. Sur l’écran de l’officier de guerre électronique, par la grâce de la Liaison 16, le retour du radar de BRAVE01 apparaissait désormais aussi clairement que dans le Viper. Mais contrairement aux F-16, il ne disposait d’aucune arme offensive, ou presque. Dans le cœur du système d’auto-défense du C-32, également conçu par Lockheed Martin, de puissants brouilleurs radars se mirent en action, en vain car les drones n’étaient pas guidés par un quelconque radar. Et lorsque les drones passèrent à moins de deux kilomètres, d’autres systèmes entrèrent en action. De petits lasers positionnés sur le fuselage pivotèrent vers le danger et commencèrent à tirer des pulses invisibles. Ces lasers étaient loin des films de science-fiction. Ils n’étaient pas assez puissants pour vaporiser des engins de la taille d’un drone. Mais ce n’était pas ce qu’on attendait d’eux. Ils étaient simplement faits pour griller l’électronique embarquée. Pour deux de ces drones, ce fut efficace. Les oiseaux se mirent à trembler en l’air, puis ils décrochèrent et s’écrasèrent au sol. En restaient trois.

« Fox 2 », lâcha le pilote de BRAVE01. Les drones étaient désormais dangereusement proches d’Air Force One mais c’était un risque à prendre.

Quatre AIM-9X Sidewinder fusèrent des deux Viper. Contrairement aux AIM-120D AMRAAM, les Sidewinder se guidaient à l’infrarouge. Or, les drones émettaient matériellement moins de chaleur que le gros-porteur présidentiel. Les pilotes de BRAVE01 et 02 avaient dû ruser, en se positionnant de trois-quarts et en pointant littéralement les drones grâce à leurs viseurs de casque. Dans le nez des Sidewinder, le message était bien passé. Il y avait quatre missiles, visant trois drones. Deux furent effacés du ciel. Mais avec toute leur bonne volonté et tout leur professionnalisme, les pilotes de l’US Air Force avaient oublié un détail : le C-32 disposait d’un système d’autoprotection contre les missiles à guidage infrarouge. Lorsque les AIM-9X furent tirés, les capteurs infrarouge du C-32 repérèrent la menace, et déclencha automatiquement le tir de leurres thermiques qui éclatèrent dans le sillage d’Air Force One, tel un feu d’artifice du quatre juillet. Le dernier Sidewinder faillit se faire abuser. Après tout, les leurres thermiques représentaient, pour sa tête de guidage, une cible plus appétissante qu’un misérable engin non piloté. Mais il était trop tard. Le missile était arrivé trop près de sa cible et la fusée de proximité venait d’ordonner la détonation de la charge annulaire de dix kilogrammes.

« Bon sang ! », soupira le pilote du C-32. « C’était moins une… »

« Ici Air Force One, demande autorisation de poser en urgence à Andrews », lâcha-t-il dans le micro de son casque. Il put voir à travers les hublots de son cockpits les deux F-16 se positionner de part et d’autre du C-32.

« Andrews à Air Force One, vous êtes clair pour atterrissage d’urgence. La piste a été dégagée. »

*​*​*

« Nous devons y aller, monsieur le vice-président », insista l’agent des Services Secrets. Tout autour d’eux, l’Observatoire Naval était entré en ébullition. Des dizaines d’agents en civil et en uniforme s’étaient déployés en cercles concentriques autour du deuxième personnage le plus important du pays : le vice-président. L’homme avait prêté serment une dizaine de jours plus tôt, mais il avait vite compris qu’il ne ferait jamais le poids face aux services de protection. Les Services Secrets n’avaient qu’une mission : protéger le président, le vice-président et une liste tenue largement secrète d’autres personnalités clés du gouvernement des États-Unis – ainsi parfois que leur famille. Ils disposaient pour cela de toute latitude. Ce qui voulait dire qu’ils pouvaient, en théorie, restreindre physiquement leurs protégés si ces derniers rechignaient à se mettre à l’abri.

L’Observatoire Naval de Washington était un vaste domaine, sous l’égide de l’US Navy, où un véritable observatoire était toujours actif. Plusieurs télescopes géants avaient été installés sous des coupoles mobiles. La pollution lumineuse de la capitale fédérale américaine avait considérablement réduit leur efficacité néanmoins, et l’observatoire avait dû passer à certains spectres électromagnétiques moins sensibles, et déporter une partie de ses instruments optiques un peu plus loin, à l’abri des lumières d’une ville qui ne dormait jamais. Toutefois, un peu en hauteur sur le domaine, se trouvait un site particulièrement sécurisé qui n’avait rien à voir avec l’observation des astres, des étoiles et autres quasars. Le bâtiment principal était loin d’être spectaculaire. On aurait pu le confondre avec les résidences bourgeoises qui s’alignaient par dizaines dans les quartiers chics de Georgetown ou West-End. Number One Observatory Circle était une bâtisse en bois, qui avait été renforcée avec le temps pour des raisons évidentes de sécurité. Elle contenait une trentaine de pièces, essentiellement pour le personnel et l’apparat. Car si le vice-président pouvait disposer des facilités de la Maison Blanche, la résidence officielle du cœur de Washington, DC, était surtout celle du président.

« Monsieur, je vous en prie », insista l’agent des Services Secrets.

« Un moment », demanda le vice-président.

Il se trouvait avec son épouse et ses trois enfants à l’étage. La plus jeune marchait à peine et ses parents l’avaient sortie du bain lorsque l’alerte avait été donnée.

« Monsieur, s’il vous plait. Nous nous occuperons de votre famille », le poussa l’agent.

« Je ne pars pas sans eux », trancha le vice-président sur un ton catégorique.

*​*​*

À l’extérieur, sur la plateforme goudronnée, le convoi du vice-président attendait, moteur tournant. Sa propre équipe de sécurité nationale l’avait rejoint une heure plus tôt pour une réunion matinale, et c’était dans l’une des salles de conférence du rez-de-chaussée que les agents des Services Secrets avaient sonné le tocsin. Air Force One venait de subir une attaque terroriste. Le président se posait à Andrews en urgence. Le vice-président devait rejoindre au plus vite une zone sécurisée. Il fallait comprendre que l’Observatoire Naval n’en était pas une.

Le convoi partit en trombe. Une demi-douzaine de SUV aux vitres opaques accélérèrent sur le chemin circulaire qui passait devant le cluster d’ambassades où on trouvait, pêle-mêle, les représentations diplomatiques de Grande-Bretagne, de Nouvelle Zélande, du Sri Lanka, du Danemark, de l’Italie et du Brésil. Ensuite, ce serait Massachussetts Avenue, puis la 16ème rue qui débouchait sur la pelouse nord de la Maison Blanche, où les services de protection étaient sur les dents. Mais le convoi n’atteignit jamais son objectif. Une trentaine de petits drones, grands comme des ballons de basket, avaient décollé du cimetière d’Oak Hill. Un agent du premier SUV du convoi vit l’essaim se rapprocher. Il ordonna au chauffeur de faire demi-tour et il ouvrit la fenêtre de son véhicule pour tirer avec son fusil d’assaut. Il put abattre une paire de drones avant que les autres ne s’abattent en pluie sur le convoi. Chaque drone emportait une charge explosive à fragmentation en tungstène. Le métal avait été choisi du fait de son extraordinaire résistance physique et thermique. Aussi dense que l’or ou l’uranium, il fondait à plus de trois mille degrés. Ce fut donc une pluie de métal incandescent qui s’abattit sur les SUV. Les blindages en métal, kevlar et polycarbonate des véhicules du Secret Service avaient été conçus pour résister à des impacts d’armes de guerre, jusqu’à 12,5mm. Mais ils ne purent rien contre la grêle qui les percuta à bout portant une vitesse hautement supersonique.

*​*​*

Le C-32 à peine posé, le président fut aspiré dans l’un des SUV blindés qui s’étaient positionnés en bas de l’échelle. Le convoi démarra aussitôt, immédiatement survolé par un trio d’hélicoptères des garde-côtes et de l’US Marine Corps qui avaient décollé d’Anacostia-Bolling. Andrews AFB se trouvait à quinze miles de la Maison Blanche. Le convoi d’une quinzaine de véhicules mit moins de dix minutes pour atteindre le siège du pouvoir exécutif américain. Une douzaine d’agents des Services Secrets attendaient le SUV devant l’entrée sud et, une fois la porte du véhicule blindé ouverte, ils attrapèrent le président et le poussèrent sans guère de ménagement vers un corridor, dans l’aile Est. Au bout du couloir, une porte blindée était gardée par une paire d’agents en uniforme, fusil d’assaut en main. Le président entra dans l’ascenseur, suivi par son service de protection rapprochée et, immédiatement, les portes métalliques se fermèrent et l’ascenseur se mit à descendre. Le PEOC[24] datait en fait de la présidence Roosevelt, et avait été conçu pour héberger le Commandant en Chef au cas bien improbable, mais que certains redoutaient, que les Japonais ou les Nazis aient réussi une percée jusqu’à Washington. Construit une vingtaine de mètres sous terre, il était alors totalement sûr. Le bunker fut massivement restructuré sous la présidence Eisenhower, afin de l’agrandir et de le renforcer. La menace n'était plus japonaise, et les bombes, en quelques années, étaient devenues plus puissantes… par un facteur un million, si l’on en jugeait par les premiers tests thermonucléaires soviétiques. Pourtant, jusqu’à ce que la précision des ICBM ne se mesure plus en kilomètres, mais en mètres, le PEOC était resté un lieu à peu près sûr, en cas de conflit. Plus personne ne se faisait d’illusions, désormais. Mais le chef de cabinet de la Maison Blanche avait jugé que le PEOC valait bien un autre bunker, à cette heure. Avant que d’accueillir le Commandant en Chef dans la salle de réunion lambrissée du bunker, il avait toutefois décidé l’exécution d’un plan contingent qui, jusque-là, n’avait été lancé qu’à une seule et unique occasion, dans l’histoire récente : le 11 septembre 2001. Au Capitole, dans les ministères, au Pentagone, des dizaines de personnes reçurent une notification ultra-sécurisée avant que, quelques minutes plus tard, des agents en civil ne les accompagnent vers des SUV anonymes et des hélicoptères bien moins discrets. Moins discrets car les Blackhawks du 12th Aviation Battalion disposaient d’une livrée très particulière. Décollant de Fort Belvoir, les « Gold Tops », surnommés ainsi à cause de leur peinture noir et or, survolèrent la capitale fédérale pour prendre leurs passagers, avant d’obliquer vers l’ouest. Vers deux installations géantes qui avaient été creusées à même les montagnes granitiques de Mount Weather et de Raven Rock.

« Monsieur le président, comment allez-vous ? », lui lança son chef de cabinet alors que le Commandant en Chef prenait place dans son fauteuil, dans la salle de conférence du PEOC.

« Que s’est-il passé ? », demanda la président. « Les Services Secrets m’ont juste dit qu’Air Force One a été attaqué alors qu’il s’apprêtait à atterrir à Andrews. Des F-16 sont venus nous prêter main forte. Que se passe-t-il, bon sang ! », jura le président.

Le chef de cabinet soupira. « Un essaim de drones a été neutralisé alors qu’il attaquait votre avion, en effet. Mais depuis, les attaques se sont multipliées. Le convoi du vice-président a été bombardé. »

« Comment dites-vous ? Comment va-t-il ? », l’interrompit le président.

« Il va bien… Il devrait arriver d’un instant à l’autre à la Maison Blanche. Le responsable de son détachement avait décidé de faire partir le convoi officiel à vide, ou presque, comme leurre. Et il avait bien fait… Il n’y a aucun survivant. »

« Comment est-ce possible ? », réagit le président, épouvanté.

« Je n’ai pas tous les détails, encore, monsieur le président. Mais il semblerait que l’attaque ait été de vaste ampleur. Un des deux VH-92 qui avaient décollé d’Anacostia-Bolling a été abattu alors qu’il survolait Andrews… Une attaque de drones kamikazes, là encore, selon toute vraisemblance… Il avait été envoyé en soutien de votre convoi. »

« Mais… qui… qui a pu lancer une telle attaque ? », rugit le président.

« Nous… Nous n’en savons encore rien, monsieur le président », bafouilla son chef de cabinet. « Mais il semble fort que notre pays vienne de subir une attaque massive… Une frappe décapitante, visant à vous éliminer et à éliminer le vice-président… »

Londres, 4 février

Michael avait levé Sarah et l’avait presque portée jusqu’au salon. Il la laissa sur le canapé, puis alla jusque dans la chambre. Il contourna le corps sans vie de la nounou et fouilla dans la penderie, à la recherche de quelque-chose que Sarah pourrait se mettre sur le dos. Il réalisa que c’était la première fois qu’il pénétrait ainsi l’intimité de cette femme. Sa penderie était dans un état d’ordre quasi militaire. Les robes pendaient sur des ceintres. Les pulls et tee-shirts étaient empilés, parfaitement repassés. Une collection de chaussures à talon s’alignaient à la perfection sur un étage. Comment faisait-elle, se demanda-t-il. Comment faisait-elle, avec une fille, un métier aussi prenant. Il n’avait pas menti. Il n’avait aucun personnel à demeure chez lui. Mais une petite armée de femmes de chambre, femmes de ménage et teinturiers s’arrangeaient pour que sa propre penderie ressemble à cela, mais sans qu’il ne verse une seule goutte de sueur. Il trouva un tee-shirt et un pull en cachemire qu’il apporta à la jeune femme, toujours roulée en boule sur son canapé. Elle grelottait toujours.

« Tiens, je vais t’aider à passer ça », lui dit-il doucement en lui caressant délicatement la tête.

« Mike, je ne reverrai jamais ma fille », trembla-t-elle.

« Ne dis plus une chose pareille ! », lui intima Bryan. « Bien sûr que tu vas la revoir. Nous allons la retrouver, saine et sauve. Enlève toi toutes ces idées de la tête. C’est un ordre ! »

Bryan lui ôta le peignoir et l’aida à passer les vêtements. Sarah se laissa faire. Une fois le pull sur ses épaules, Michael la reprit dans ses bras et continua à lui frictionner le dos.

« Tu es glacée », dit-il en secouant la tête. « Tu es en état de choc. Tu dois respirer. Tu dois réfléchir. Te vider la tête. Je sais… Non, je ne sais pas… J’imagine à peine ce que tu dois ressentir… Mais tu dois te ressaisir. Tu les dois pour ta fille. Elle a besoin de toi, en ce moment même. Elle a besoin de toi au maximum de tes capacités mentales. »

Sarah leva un regard perdu vers lui. « Et si je ne pouvais pas, Mike ? »

Bryan la saisit par les épaules et serra les mains. « Tu le peux. Tu le dois ! Tu es la femme la plus forte que j’ai jamais rencontrée. Tu es une lionne. Une lionne, Sarah Bullit ! Un salopard a kidnappé ta fille. Une lionne déchirerait tout avec ses griffes et ses dents pour récupérer son petit. Tu vas faire pareil. Nous récupérerons ta fille, tous les deux. Ensemble. Et nous punirons les fumiers qui ont pris Emma. Nous le ferons ensemble, Sarah. »

Michael sentit que ses doigts s’étaient enfoncés dans la chair de la jeune femme. Il relâcha légèrement son étreinte. Petit à petit, il vit le visage de Sarah se rosir. Il pensa que c’était parce qu’il l’avait blessée. Mais au bout de quelques secondes, la lividité avait totalement disparu des joues de la jeune femme. Son regard perdu avait retrouvé sa dureté, et même au-delà.

« Que me veulent-ils, Mike ? Ils ont emmené Emma pour une raison ? Ils pensent que j’ai quelque-chose. Quoi ? »

« Des renseignements », répondit Bryan. « Ils pensent que tu sais quelque-chose qui pourrait les mettre en difficulté. Cela veut dire qu’ils ont peur de ce que tu pourrais savoir. Et cela pourrait nous donner un avantage. »

Sarah secoua la tête. « Mike, ils ont Emma ! Quel avantage crois-tu détenir ? »

Il passa une main sur le visage de la jeune femme. « Je n’en sais rien, ma belle. Mais je sais qu’ils ont pris des risques insensés pour une raison. Ils ne t’ont pas attendue en bas de chez toi avec un silencieux. Ils ont sans doute paniqué lorsqu’ils ont trouvé la nounou avec ta fille. La nounou n’avait aucune valeur. Ta fille, si. Et il y a une raison à cela. Ils attendent quelque-chose de toi. »

« Quoi ? », répéta Sarah. « Je ne sais rien ! »

« Ils ne le savent pas », lui rappela Michael. « Et ce doute leur a suffi pour qu’ils enlèvent ta fille. Cela veut dire que ce que tu pourrais savoir serait de nature à… enfin, serait suffisamment critique pour leurs commanditaires. Pour le ou les faire mettre à l’ombre… Ou pire… »

« Centis ? », demanda Sarah.

« Peut-être. »

« Mais comment le savoir ? », rugit-elle. « Nous n’avançons pas. Je dois contacter le SO15. Ils ont des équipes techniques. Ils ont des forces d’intervention, qui sont spécialisées dans les libérations d’otages, bon sang ! »

« Et ils ont peut-être été infiltrés, Sarah. Ces salopards sont bien remontés jusqu’à toi. Ils ont donc bénéficié de sources, sans doute placées au cœur des agences de renseignement ! GCHQ, NSA, SO15 ? Jusqu’où la pourriture s’est-elle infiltrée ? »

Sarah secoua la tête. « Mike, nous ne ferons rien, tous les deux. Nous n’arriverons à rien seuls. »

« Réfléchissons ! Il doit bien y avoir quelque-chose à faire », lâcha Bryan. Mais il fut interrompu par la vibration de son propre téléphone. Il attrapa l’iPhone dernier cri. C’était Mathilde, l’hôtesse de son jet privé. Il hésita à rempocher son téléphone. Ce n’était pas le moment. Mais il cliqua sur l’écran tactile.

« Ma, ce n’est pas vraiment le moment », dit-il.

« Je suis désolée de vous déranger, patron, mais je voulais voir quelque-chose avec vous… Je suis à Luton et… enfin ça parait bête mais je suis sûre d’avoir vue la petite fille qui a voyagé avec nous en Grèce… Elle est montée dans un jet qui a décollé. »

« Que dis-tu ? Tu es sûre qu’il s’agissait d’Emma ? »

Mathilde répondit. « Oui. Je suis quasiment sûre. Elle m’a vue, de loin, et j’ai lu dans son regard qu’elle me reconnaissait. Patron, est-ce que tout va bien ? »

« Merci, Ma. Est-ce que tu sais dans quel avion elle est montée, et vers où il partait ? »

« Je peux me renseigner. »

« Oui, fais ça s’il te plait et rappelle moi immédiatement dès que tu as l’info. C’est important Ma. »

Sarah leva un regard perplexe vers lui.

« Que… Que se passe-t-il ? Est-ce que quelqu’un a vu Emma ? Est-ce qu’elle va bien ? », demanda la jeune femme d’une voix blanche.

« Elle allait bien », répondit sobrement Bryan. « C’était Mathilde, mon hôtesse. »

« Oui, je me souviens d’elle », dit Sarah.

« Elle a vu une petite fille qui ressemblait à Emma monter dans un jet privé. »

« Un jet privé ? Mais où l’emmènent-ils ? Et qui sont-ils ? »

À cet instant, l’iPhone de Bryan se mit à vibrer à nouveau. Il avait reçu un message WhatsApp. Il le lut, puis releva un regard glacé vers la jeune femme.

« L’avion a été affrété par une société de protection privée… Et son plan de vol indique une destination… En Argentine… »

« En Argent… Mais c’est impossible ! », cria Sarah. « Pourquoi l’emmènent-ils là-bas ? »

« Laisse-moi une minute, je dois vérifier un truc », soupira Michael alors qu’il tapotait sur son iPhone.

« Voila… C’est bien ce qui me semblait », finit-il par dire.

« Qu’y a-t-il ? Parle, bon sang ! », demanda Sarah.

« Je crois qu’on a vu juste. Ed Centis possède la société de protection en question. Et il a fait construire un complexe survivaliste en Patagonie, exactement là où le plan de vol a été enregistré. J’avais lu un article sur cette dernière lubie des dirigeants de la Tech… »

« Que peut-on faire ? », demanda-t-elle.

« Laisse-moi réfléchir », répondit Bryan.

« Mike ! Ma fille est dans un avion pour les antipodes ! Si nous savons où ils vont, nous pouvons simplement le dire aux forces de police locales, et ils la libéreront ! »

« Ma belle, confère notre discussion précédente. Si Centis a réussi à avoir ton portable, ton adresse au travers des fichiers classifiés du SO15, tu te doutes qu’il lui sera aisé de soudoyer la police patagonienne… »

« Mais pourquoi l’emmener là-bas ? », gémit la jeune femme.

« Je n’en sais rien. Mais c’est plutôt rassurant… Enfin si j’ose dire. »

Sarah lui jeta un regard interrogatif.

« Ma belle, s’ils voulaient faire du mal à Emma, ils n’auraient pas pris la peine de l’emmener avec eux jusque là-bas. »

Sarah réfléchit pendant quelques instants, avant d’incliner sobrement la tête.

« Que peut-on faire, alors ? »

« La rejoindre… Partir et voir Centis directement », dit Bryan.

Sarah hésita une seconde, avant de secouer violemment la tête.

« Mais tu as perdu la raison ? Tu vas simplement t’inviter chez lui ? Et que crois-tu, qu’entre milliardaires, vous allez jouer Emma aux cartes, comme dans un film de James Bond ? »

Michael posa une main sur l’épaule de la jeune femme.

« Parfois, il faut faire ce que ton adversaire ne s’attend pas à ce que tu fasses. Il faut le surprendre. Le déstabiliser. »

Sarah s’emporta. « Mike, nous ne sommes pas dans un séminaire de stratégie pour gérants de hedge funds ! Nous sommes dans la vraie vie. Dans la vraie vie, des gens meurent », cria-t-elle en levant un bras dans la direction de sa chambre et de la nounou.

« Ma belle. Je ne t’ai pas dit qu’il fallait que nous y allions seuls », lui répondit-il aussi calmement que possible.

« Et qui va nous accompagner ? Tu as une équipe de mercenaires à ta solde qui attend tes instructions ? Fais-moi rêver ? Tu m’interdis d’appeler le SO15 ! Qui va venir nous aider ? »

Michael secoua la tête. « Non. Je n’ai aucune équipe de mercenaires. Mais j’ai peut-être une idée… »

*​*​*

« Bob[25] », répondit une voix masculine dans le combiné.

« Robert, Dieu soit loué, tu n’as pas changé ton numéro de téléphone. C’est moi… Enfin, c’est Michael Bryan. »

« Mike », lâcha la voix, visiblement surprise. « Non mais je rêve. Je croyais que tu avais disparu sur une île déserte, ou que tu t’étais porté volontaire pour la prochaine exploration spatiale vers Mars. Ce serait bien ton style… Comment vas-tu ? »

« Bob, où es-tu ? »

La ligne resta muette pendant une seconde.

« Tu sais que je ne peux pas répondre à cette question, Mike. Si c’est pour m’inviter à prendre un verre sur le pouce, je vais devoir décliner. »

« Bob, laisse-moi une minute pour te raconter une histoire. Une minute sans m’interrompre, s’il te plait », lui demanda Bryan.

Au bout d’une minute, Michael avait fini. La ligne resta muette pendant quelques secondes.

« Bob, tu es toujours là ? »

« Je suis à Bragg », répondit Robert. « Mon squadron est en alerte Aztec[26]. »

« Est-ce que tu peux m’aider ? »

Bob pouffa. « Mon grand, je suis Master Sergent[27] au sein de l’US Army… Ce n’est pas moi qui commande l’Unité. Je ne peux pas dire au boss que je pars avec un squadron pour une mission secrète de ma convenance. »

« Tu peux sûrement faire quelque-chose », le supplia Bryan.

« Il y a bien quelqu’un que je peux appeler. Quelqu’un que j’ai un peu connu, il y a quelques années… Si elle se souvient encore de moi », tenta Bob.

« Nous partons pour l’Argentine, Bob », dit Bryan.

« Je ne te promets rien, frère. Prends soin de toi. Et de Sarah. »

Maison Blanche, 4 février

« Le SecDef vient d’arriver au centre opérationnel du Pentagone », indiqua un officier de liaison. « Vous devriez le voir sur l’écran… maintenant. »

Et effectivement, le visage du Secrétaire apparut sur l’écran géant. Le président reconnut la salle où il se trouvait. Lors de son premier mandat, il avait été invité à visiter le gigantesque centre opérationnel qui se trouvait dans les sous-sols du Pentagone. Comme dans le cas de la salle de crise qui se trouvait au rez-de-chaussée de l’autre aile de la Maison Blanche, le NMCC[28] n’était pas une salle unique, mais plutôt un complexe composé de plusieurs salles. Une grande pièce, très haute de plafond, accueillait une trentaine d’officiers qui tournaient, H24. De petites salles de conférence permettaient des échanges plus intimes. Et il y avait naturellement le centre de communication, dont l’unique tâche était de maintenir le contact, quoi qu’il arrive, avec toutes les unités opérationnelles de l’armée américaine d’un côté, et avec la chaîne de commandement de l’autre. Chaîne de commandement au sommet de laquelle se trouvaient le président et le vice-président des États-Unis, qui s’étaient retrouvés dans le PEOC de la Maison Blanche.

« Monsieur le président, monsieur le vice-président, je suis heureux de vous savoir en bonne santé. J’ai craint le pire, pendant un instant », souffla le SecDef.

« Que savons-nous, Pete ? », demanda le président. « Où en sommes-nous ? »

« J’ai fait passer, à mon initiative, les forces américaines en DEFCON 3. Une partie de l’état-major a été expédié à Raven Rock, où ils devraient arriver dans les prochaines minutes. J’ai ordonné à des unités de Marines de prendre position sur les artères qui mènent à la Maison Blanche, afin d’en filtrer l’accès en soutien des Services Secrets. Des patrouilles de F-16 et de F-22 survolent la capitale. J’ai également ordonné à un de nos Nightwatch[29] de prendre l’air. À l’instant où nous nous parlons, il a déjà dû décoller d’Offutt. Je dois vous demander si vous approuvez ces ordres, monsieur le président. »

« Naturellement, je les approuve », répliqua le Commandant en Chef. « Sommes-nous attaqués, Pete ? »

« Monsieur le président ? », demanda le SecDef, perplexe. Évidemment que le pays était attaqué, hésita-t-il à lui répondre.

« Est-ce que nous sommes attaqués ? Je ne parle pas de Washington. Je parle du pays ? »

Le SecDef secoua la tête. « Nous n’avons rien enregistré. Aucun signe de tir balistique sur le réseau satellite. Rien au NORAD. Et rien sur les différents fronts, à l’étranger. »

« Cela n’a pas de sens », lâcha le vice-président. « Pourquoi mener une frappe décapitante de cette ampleur à DC, alors ? »

« Que font les Russes, en ce moment ? », demanda le président.

« Nous n’avons pas reçu d’information pertinente de Russie », répondit le SecDef. « Rien de particulier. »

« Je suis d’accord avec JD, quelque-chose ne tourne pas rond », dit à son tour la DNI, qui était la dernière à avoir rejoint le PEOC.

« Que savons-nous de l’attaque terroriste ? », lui demanda le président.

« Le HRT[30] du FBI est arrivé sur place. Ils ont découvert une remorque qui a visiblement été utilisée pour lancer les drones qui ont frappé le convoi du vice-président à proximité de l’Observatoire Naval. Il n’y avait personne aux alentours », répondit la jeune femme. « Les drones ont été tirés depuis le Cimetière d’Oak Hill. Deux drones ont été retrouvés intacts. Des artificiers sont en train de les récupérer. »

« Et ceux qui ont attaqué Air Force One ? », poursuivit le président.

La DNI secoua la tête. « Rien encore sur ceux-là. Ils étaient bien plus gros. Nous sommes en train de récolter des débris, au sol, en Virginie. J’espère en savoir plus d’ici peu. »

Ce fut au tour du SecDef d’intervenir, depuis le Pentagone. « Monsieur le président. Je pense que nous pouvons désormais conclure que nous sommes attaqués. Je suis aussi perplexe que vous sur le déroulement des opérations. Mais je me dois de rapprocher l’acte ignoble qui s’est passé aujourd’hui et qui vous a visés, vous et le vice-président, et le déploiement de forces nucléaires russes. Je crains que toutes les pièces du puzzle ne finissent par s’emboîter, et l’image qui apparaît ne me semble guère rassurante. »

Le président inclina la tête. « Vous pensez que les Russes auraient tenté de me liquider, avec JD ? Pour quoi ? Avant de lancer une frappe surprise ? Ce serait du suicide ! »

Le SecDef haussa les épaules. « Je n’ai aucune certitude. Mais j’imagine que vous et le vice-président disparus, ils auraient pu imaginer que la chaîne de commandement aurait été, au moins momentanément, déstabilisée. »

« Les Russes doivent savoir qu’il n’en est rien, et que nous avons des plans contingents, n’est-ce pas ? », réagit le vice-président. « Je suis d’accord avec le président, ce serait du suicide que de partir de l’hypothèse que nous ne réagirions pas, en tant que nation, si nous étions attaqués… peu importe qui se trouverait à la tête du pays ! »

« Où est Mike à ce propos ? Est-il en sécurité ? », demanda immédiatement le président. « Il est le prochain sur la liste ! »

Le responsable des Services Secrets acquiesça. « Le Speaker de la chambre[31] est en route vers Mount Weather, monsieur le président. Il est en sécurité. »

Le président soupira. Il n’avait jamais personnellement visité le bunker géant qui avait été creusé sous Mount Weather, en Virginie. Le site était l’un des plus vastes bunkers souterrains au monde, et certainement aux États-Unis. Creusé sous la guerre froide, il avait été conçu pour accueillir des représentants de l’administration et des pouvoirs civils en cas de crise majeure. Le site pouvait héberger des milliers de personnes pendant des semaines entières, en totale autonomie.

« Je vous demanderais aussi, monsieur le président, de valider des ordres de déploiement de nos forces armées en posture d’alerte renforcée. Notamment sur le front européen et au Moyen-Orient », reprit le SecDef. « Nos unités en Allemagne et en Pologne serait très vulnérables à une première frappe russe. »

« Quelque-chose ne tourne pas rond », finit par lâcher le président, après quelques secondes de réflexion. « J’ai parlé la semaine dernière au président russe, et je ne le vois pas se lancer dans une telle opération kamikaze ! Il doit y avoir une autre explication. »

« Oui mais laquelle ? », demanda le SecDef.

« Je ne sais pas ! », répliqua le Commandant en Chef. « Mais je connais un moyen d’en avoir le cœur net ! »

Il se tourna vers l’officier qui, dans un coin de la pièce, réglait les communications.

« Passez-moi le Kremlin ! », ordonna-t-il.

Sur l’écran, les officiels réunis dans le PEOC purent voir le visage du SecDef devenir livide.

« Monsieur le président ? Je ne pense pas que ce soit une bonne idée… »

« Pete, si les Russes ont décidé de détruire le monde, peut-être est-il temps de le savoir. Et s’il s’agit d’autre-chose, ils nous le diront ! »

Quelques secondes plus tard, une voix familière résonna dans le haut-parleur du téléphone sécurisé.

« Monsieur le président, c’est inattendu. Vos services ont insisté en disant que votre appel était urgent. C’est un soulagement de vous savoir en bonne santé. J’ai appris que des attaques terroristes avaient frappé votre capitale. J’ai craint pour votre vie. Comment allez-vous ? »

Le président russe parlait, comme toujours, dans sa langue maternelle. Il maîtrisait parfaitement l’anglais, mais ne le parlait jamais. Ses propos étaient traduits en simultanée par un interprète de NSC.

« Merci d’avoir répondu aussi vite, et merci de votre sollicitude », dit le président des États-Unis. « Nous avons un petit souci… Un gros souci… Et je pensais opportun que nous nous parlions afin de lever toute ambiguïté. »

Trois minutes plus tard, l’appel était conclu. Le président leva les yeux vers l’assemblée, qui était restée muette pendant tout ce temps.

« Qu’en pensez-vous ? J’aurais presque tendance à le croire ? Quel intérêt aurait la Russie à nous attaquer sournoisement ? »

« Comment le croire, monsieur le président ? », intervint son conseiller à la sécurité nationale. « Vous l’avez entendu comme moi. Il a nié avec la dernière énergie avoir ordonné le déploiement d’armes nucléaires ! Nous avons pourtant les clichés satellite qui prouvent qu’il ment ! »

« Et il a pris argument de notre propre déploiement en réponse au sien pour renforcer sa propre posture nucléaire ! C’est à front renversé », ajouta la SecDef.

Le président secoua la tête. « Messieurs, nous ne jouons pas une partie de poker. Quel intérêt aurait-il à nous mentir ? Si son intention est d’attaquer notre pays, personne ne se souciera du pourquoi du comment, et de savoir si ce sont ses propres déploiement qui ont appelé les nôtres, ou l’inverse ! Bon sang ! Que pourrait-il chercher ? »

« À nous pousser à déclencher les hostilités, peut-être », suggéra le conseiller à la sécurité nationale. « Pour se retrouver dans son bon droit lorsqu’il escaladera… »

Le président dévisagea son conseiller. « Et lorsque les retombées radioactives recouvreront le monde entier, il utilisera cet argument pour son ultime confession ? Pour expliquer au pope que ce n’était pas de sa faute ? C’est ça ? »

Le vice-président acquiesça. « Je suis d’accord. Nous ne parlons pas d’une discussion diplomatique ou du vote d’une résolution à l’ONU. Nous parlons potentiellement de la Troisième Guerre Mondiale… De la guerre nucléaire. De deux choses l’une. Soit nous y sommes. Soit il y a autre chose ! »

La DNI suivait la joute verbale. Sur sa tablette sécurisée, les informations arrivaient en temps réel. Les équipes du FBI avaient mis la main sur les drones et neutralisé leurs charges explosives. Elle fit glisser son doigt sur l’écran. Toutes les agences du pays étaient sur les dents. Mais comme en de pareilles circonstances, cela partait dans tous les sens. Les fausses nouvelles noyaient les vraies. Les dépêches d’attentats déjoués surgissaient comme les champignons en forêt après une pluie d’automne. Il était presqu’impossible, dans le brouillard de guerre, de se repérer et de distinguer le vrai du faux. Le jeune femme sentit son téléphone vibrer dans sa poche. De façon intéressante, l’appel était passé par internet, car elle ne captait pas la 5G à vingt mètres sous terre. Le numéro ne lui disait rien. Elle laissa le téléphone sonner dans le vide pour se concentrer sur les urgences. Mais deux secondes plus tard, elle avait reçu un message texte, toujours via WhatsApp.

« Tulsi, Robert Black. J’ai une information d’urgence vitale. »

La jeune femme lut le message en fronçant les sourcils. Robert Black. Le nom lui était familier. Mais où l’avait-elle entendu ? Et surtout, comment cet homme connaissait-il son numéro ? Et puis elle se souvint. L’Irak. Tikrit. 2009. Son détachement avec la Delta Force. Robert Black.

Région de Mirgorod, nord-est de l’Ukraine, 4 février

Gary Spoon n’était jamais venu en Ukraine. En fait, il n’était jamais venu en Europe non plus. Par conviction, il avait décidé de ne prendre l’avion qu’avec parcimonie. Mais il avait compris que ce serait l’occasion ou jamais. La région de Mirgorod n’était pas sur le ligne de front, mais il pouvait sentir la tension sur les visages. La plupart des civils avaient fui depuis longtemps et ne restaient que les vieillards, les militaires et ces milieux interlopes qui prospéraient autour des zones de guerre et des casernes. Dans les rues, on y vendait de tout. De l’alcool plus ou moins clair. Des femmes, bien sûr. Des amphétamines et de la cocaïne, aussi. Les soldats et mercenaires achetaient. Ils achetaient de quoi améliorer leur ordinaire ou occuper leurs soirées de permission ou de relâche. Mais certains vendaient, aussi. AK-47 et 74. M4 américains. Lunettes de vision nocturne pour les plus chanceux. On pouvait même, avec un peu de patience et quelques contacts bien placés, acheter des missiles antichar Javelin. La CIA avait retrouvé une caisse de FMG-148 à guidage infrarouge dans une planque du Cartel de Sinaloa[32]. Les missiles à deux cent cinquante mille dollars étaient tous numérotés et il avait été aisé de retrouver le lot, la date et le lieu de livraison. Des officiers ukrainiens avaient été discrètement arrêtés par le SBU[33]. Mais qui pouvait dire jusqu’où la corruption était montée ?

L’ingénieur avait suivi le chemin traditionnel. Son jet l’avait lâché à Ramstein, où il avait embarqué avec d’autres Contractors pour Rzeszów, en Pologne. De là, il était monté dans un train à destination de Lvov, que le gouvernement de Kiev s’était empressé de rebaptiser Lviv, dans cette valse effrénée visant à effacer toute trace de la langue et de la culture russes. Les deux cousins slaves étaient devenus des ennemis irréductibles. À Lviv, le groupe prit un autre train, puis embarqua dans des bus à destination de Mirgorod. Spoon avait voyagé léger. Il n’avait emporté qu’un sac de sport avec quelques changes et ses affaires de toilette. Et naturellement un autre sac où il avait glissé un conteneur plombé et l’uranium. Personne ne lui avait posé de question. Les douanes n’existaient pas, dans ce pays. Ou si elles existaient encore, elles ne s’intéressaient pas aux Contractors américains qui venaient prêter main forte aux forces militaires de Kiev.

Spoon arriva à la nuit tombée, épuisé après une journée entière de voyage. Les Contractors logeaient dans un petit immeuble de trois étages. Les deux étages supérieurs avaient été condamnés. Seuls le rez-de-chaussée et les sous-sols étaient occupés. Dans cette région, il arrivait que des missiles frappent ici ou là, sporadiquement. Spoon trouva une couchette dans un coin. Les Contractors de Centis lui avaient visiblement fait une fleur. Il était au calme, et aussi isolé qu’on pouvait l’être dans un tel environnement. Il s’assit sur la couchette. Il aurait payé cher pour une douche et une bonne nuit de sommeil. Après tout, il était un homme riche, désormais. Très riche, même. Il avait gagné les moyens de son confort. Il avait essayé de se reposer dans le Gulfstream qui lui avait fait traverser l’Atlantique, puis dans l’avion qui l’avait lâché en Pologne, ou encore dans le train dans lequel il traversa le nord de l’Ukraine. Mais il n’était pas parvenu à fermer l’œil. Les mêmes images passaient et repassaient dans sa tête. Les flashs lumineux. Silencieux. Incandescents. Plus brillants que mille soleils. Puis la vague de chaleur, capable d’enflammer les tissus, rideaux, vêtements à plusieurs dizaines de kilomètres parfois. Et enfin l’onde de choc. Dévastatrice. Il avait étudié en détail l’effet des armes thermonucléaires. Cent kilotonnes. Une mégatonne. Il était un scientifique. Pour lui, ces mots et les chiffres qui étaient derrière avaient un sens. Un sens terrible. Et merveilleux à la fois. Assis sur sa couchette, immobile, Gary Spoon put constater qu’il avait eu raison. Il avait pu voir à travers la fenêtre du train qui l’avait baladé en Ukraine l’absurdité de la guerre, et la folie des hommes. Là, sur le terrain, il pouvait toucher du doigt la réalité que ne montrait pas réellement les journaux télévisés, ou de façon aseptisée. L’homme était capable des pires atrocités. Pourquoi ? Pour quelques kilomètres de terre ? Pour un village ? Une église ? Combien de sang avait été versé pour ces terres, pour ces villages, pour ces églises ? Combien de morts ? Cinq cent mille ? Un million ? Nul ne le savait réellement. Le pire, pour Spoon, c’était que de telles guerres balayaient chaque continent, ou presque. Certaines de ces guerres attiraient les médias et l’émotion. D’autres restaient dans l’ombre. L’humanité méritait son sort. Il l’avait accepté depuis longtemps déjà. Le monde devrait renaître, sur les cendres de ses péchés. Il devrait renaître plus simple. Plus beau. Avec d’autres, il le guiderait vers d’autres cieux, dans des directions plus soutenables. Ed Centis lui avait promis.

Spoon sentit sa main trembler. Tout arrivait pourtant trop vite. Beaucoup trop vite. La phase finale du plan n’était pas censée se dérouler avant la fin du printemps. Et c’est bien parce qu’il avait imaginé qu’il restait ce temps-là qu’il avait joué. Joué des dizaines et des dizaines de millions de dollars. Et qu’il avait gagné. Gagné des centaines et des centaines de millions de dollars. Il avait joué pour la frisson du jeu, sans doute. Mais aussi parce qu’il avait imaginé que cet argent lui permettrait de réaliser le rêve qu’il avait caressé. Acheter et stocker en lieu sûr autant de graines et d’échantillons de plantes, autant de gamètes animales que possible. Cela aurait été son arche de Noé. Il avait déjà trouvé le lieu où il aurait pu tout installer. Il avait déjà fait construire le bunker. Il avait déjà commandé les armoires réfrigérées, ne payant que l’acompte. Tout aurait dû être conclu en quelques mois. Juste à temps pour… Il rouvrit les yeux.

Combien de temps était-il resté ainsi, assoupi ? Il fut pris d’un début de panique, ne reconnaissant plus le lieu où il se trouvait. Il chercha son sac de voyage. Il n’avait pas bougé. Il était toujours là, entre ses jambes. Les Contractors lui avaient dit que les missiles se trouvaient à un jet de pierre. Le tir était prévu pour la nuit prochaine, juste avant le lever du jour. Spoon regarda sa montre. Cela lui laissait encore une paire d’heures pour positionner l’uranium à côté des charges explosives des missiles. Les coordonnées des cibles avaient été changées, déjà. C’était tout du moins ce que lui avait laissé entendre Centis. Deux ATACMS, tirés de Mirgorod. Quelques autres, d’autres lieux tenus secrets. Deux missiles qui prendraient l’air, noyés dans une vague d’autres missiles, de plusieurs dizaines de drones kamikazes et de roquettes HIMARS. La cible n’était pas protégée. C’était là encore ce que Centis lui avait dit. Ce que ses hommes avaient pu constater sur les clichés satellite du NRO. Les ATACMS toucheraient au but. Et les choses s’enchaineraient rapidement. Il n’aurait pas le temps de rejoindre Ramstein, ni même la Pologne, sans doute. Son jet l’attendrait à Lviv, lui avait promis Centis. Son Gulfstream serait en limite de portée, mais il pourrait rejoindre Buenos Aires en une douzaine d’heures. De là, il assisterait à la fin du monde, tel qu’on le connaissait.

Aéroport de Luton, Londres, 4 février

« Nous sommes prêts au départ », lâcha le pilote sur l’interphone du bord. « Veuillez prendre place et serrer vos ceintures ».

Bryan inclina la tête et attrapa la ceinture sur son fauteuil. Par réflexe, il lança un regard à la place où, quelques jours plus tôt, la petite Emma avait ri, joué, dévoré des sushis pour la première fois de sa courte vie. C’était le même avion. C’étaient les mêmes sièges en cuir beige. Il croisa le regard de Sarah qui, elle aussi, avait repris sa place en face de lui. Il réalisa qu’elle devait penser la même chose, à cet instant. Alors que son jet roulait sur la piste, il tendit la main et attrapa celle de la jeune femme.

« Nous allons la retrouver, et la ramener. Je te le promets », dit-il.

Sarah esquissa un sourire fatigué. « Ne fais pas de promesses que tu ne pourrais pas tenir, Mike », répondit-elle.

« Nous la ramènerons », répéta-t-il. « Est-ce que tu me fais confiance ? »

Sarah secoua la tête. « Ce n’est pas la question. »

« Est-ce que tu me fais confiance ? », répéta Bryan sur un ton plus comminatoire.

Sarah resta silencieuse pendant quelques secondes, avant d’acquiescer. « Oui… Oui, je te fais confiance. Je sais que tu feras tout pour ramener Emma. Je suis même sûre que tu serais prêt à risquer ta vie pour cela. C’est ton côté chevaleresque… Presqu’enfantin. C’est aussi pour ces côtés étranges de ta personnalité que je suis tombée amoureuse de toi. Parce que tu es… unique… je ne pense pas qu’il y ait un autre Michael Bryan sur cette planète. Tu étais un prototype, et ils ont cassé le moule. »

« Je prends cela pour un compliment », sourit Bryan. « Enfin… Je crois. »

Sarah se détacha et vint s’asseoir sur le siège à côté de celui de Bryan. Puis elle se lova dans ses bras, juste à temps alors que le jet accélérait sur la piste.

« Pourquoi n’as-tu pas dit que tu étais amoureuse de moi avant ? Pourquoi ne l’as-tu jamais dit aussi clairement ? », lui demanda Michael alors que la campagne du nord de Londres disparaissait petit à petit à travers le hublot.

« Et qu’est-ce que cela aurait changé ? », lui renvoya Sarah.

« Peut-être tout », répliqua Michael. « Parce que je ne t’aurais pas laissée risquer ta vie au Met. Parce que je t’aurais enlevée. Je t’aurais emmenée loin d’ici, avec Emma. »

« Tu aurais essayé », soupira la jeune femme. « Et je n’aurais pas accepté. »

Bryan considéra la réponse de Sarah. « Et maintenant, accepterais-tu de partir avec moi ? Toi, Emma, et moi. Loin d’ici. »

« Emma n’est pas avec nous, Mike », lui rappela Sarah.

« Accepteras-tu de partir avec moi, lorsque nous l’aurons récupérée ? », insista-t-il.

« Je t’aime, sombre imbécile. Je pourrais aller au bout du monde avec toi. Je t’aime parce que tu es un homme profondément généreux… Et je ne dis pas cela parce que tu es riche comme Crésus. Tu n’es pas généreux avec tes millions. Tu es généreux avec tes sentiments… avec tes émotions. J’ai vu comment tu parlais à tous les gens que tu rencontrais. À tes chauffeurs. À toutes les personnes qui bossent pour toi. Aux serveurs dans les restaurants. À Mathilde », continua-t-elle en levant le menton vers l’hôtesse qui était assise à l’avant du jet. « Les gens t’aiment parce que tu les respectes. Tu les respectes parce que tu es quelqu’un de bien, Mike. J’aurais aimé te rencontrer avant… Bien avant… Et je suis sûre que je t’aurais trouvé comme tu es maintenant. »

« Je ne sais pas », dit-il, le regard dans le vague. « La vie m’a changé, aussi. Je ne suis plus le même... Celui que tu aurais connu il y a dix ans… Il y a trois ans… Enfin, je ne sais plus… »

« Je sais… Je suis désolée, je ne voulais pas rouvrir ces blessures », soupira Sarah.

Michael posa ses lèvres sur le front de la jeune femme. « Tu n’as pas à t’excuser ma belle. Les blessures et les cicatrices font ce que nous sommes, aussi. »

« Oui… », admit Sarah. Elle se tourna vers lui. « Et toi, pourquoi m’aimes-tu ? »

« Nous en sommes aux confessions intimes ? », sourit-il.

« Nous sommes dans un avion qui peut nous amener vers notre destin, Mike. Peut-être est-ce le moment ou jamais de se poser ces questions, ne penses-tu pas ? »

Bryan accepta le raisonnement.

« Je t’aime… Parce que… Parce que tu as su toucher mon âme, Sarah. Parce que, paradoxalement, je sais que tu sauras me protéger… De tout. De tous. Y compris de moi-même. Parce que tu as cette force en toi. Lorsque je suis avec toi, je suis comme transcendé. Rien ne peut m’arriver. Car tu es là. »

« Tu me surestimes », dit-elle à voix basse.

« Je ne crois pas. Tu as quelque-chose au fond de toi… Caché… Une part de ta personnalité que tu ne découvres que rarement. Tu la caches par pudeur, peut-être. Parce que tu n’accordes pas ta confiance facilement… Et c’est un délicat euphémisme. Mais lorsque tu ouvres ton cœur, tu es une autre femme. Ou plutôt, tu es bien plus que le personnage que tu t’es créé. Oui, tu es une femme magnifique. Tu es un bijou. Un objet d’adoration, j’imagine. On aimerait t’encadrer, comme une œuvre d’art trop parfaite. Mais c’est pour toi comme un déguisement avec lequel tu joues. Je ne t’aime pas parce que tu es belle… Enfin cela ne gâche rien, naturellement », rit-il. « Je t’aime parce que tu es toi. Parce que tu me rendras meilleur. Parce qu’avec toi, ma vie aura un sens… Parce que tu sauras lui donner un sens. Toi. Toi et Emma, vous lui donnerez un sens. »

Sarah se tourna et plongea son regard dans celui de cet homme qui la serrait toujours dans ses bras. Le regard était le reflet de l’âme. Elle regarda l’homme dont elle était tombée progressivement amoureuse. Elle vit dans ce regard qu’il était sincère. Qu’il l’aimait aussi. Elle posa ses mains sur les joues de Michael. Elle sentit sa barbe de trois jours. Elle se rapprocha de lui. Elle pouvait sentir son souffle qui lui caressait le visage. Sans un mot, elle s’approcha encore un peu plus. Jusqu’à ce que leurs visages se touchent.

« Je t’aime, imbécile », répéta-t-elle.

Maison Blanche, 4 février

La DNI raccrocha, le visage fermé.

Tous autour de la table de conférence du PEOC avaient pu écouter sa conversation.

« C’est à peine croyable », lâcha-t-elle. « Je viens de parler avec le directeur de la NSA. L’Equation Group a passé les clichés du NRO au tamis… Ceux qui montraient le déploiement nucléaire russe… Ce sont des faux… Créés par une société d’Ed Centis. C’est à peu près sûr. »

Le président resta impavide. « J’ai peur de comprendre. Parlons-nous du même Ed Centis ? Celui qui a financé à coup de dizaines de millions de dollars ma compétitrice aux dernières élections ? »

La jeune femme acquiesça, ignorant la dernière phrase. « Et ce n’est pas tout. La NSA a retrouvé les mêmes lignes de code dans le logiciel qui a piloté l’essaim de drones vers l’Observatoire Naval. Le même que dans le drone que les SEALs ont ramené du Yémen... »

« Qui est au courant ? », demanda le vice-président.

La DNI se tourna vers lui. « J’ai expressément demandé au directeur de la NSA la plus extrême confidentialité. Rien n’est passé par le réseau. L’Equation Group ne travaille pas avec les Contractors. »

« Rappelez-moi », reprit le président. « Qui est l’homme qui vous a appelé tout à l’heure ? »

« C’est un opérateur de la Delta Force avec qui j’avais sympathisé lorsque j’étais dans l’armée… En Irak. Task Force 145. Les Delta chassaient les djihadistes de Zarqawi à l’époque. Il venait de passer les tests de sélection de l’Unité. Un garçon attachant. »

« Et ce Gary Spoon, que savons-nous ? L’ingénieur nucléaire qui a spéculé ? », reprit le vice-président.

La DNI haussa les épaules. « Pour le moment, rien de plus. Le FBI a envoyé une équipe d’opérateurs de l’HRT à Princeton. J’ai demandé que le NEST les accompagne. D’après les dossiers, la start-up de Centis avait reçu récemment du DOE environ deux kilos d’uranium enrichi. »

« Deux kilos ? », frissonna le président. « Est-ce suffisant pour une bombe ? »

La jeune femme secoua la tête. « Non. L’uranium a été enrichi à soixante-dix pourcents… C’est à peu près le niveau que nous utilisons dans les réacteurs de l’US Navy. Des ingénieurs et techniciens très expérimentés pourraient peut-être utiliser une telle matière pour une arme rudimentaire, mais il faudrait une quinzaine de kilos, et des talents en métallurgie très particuliers. »

« Que peut-il faire avec une telle matière, alors ? Une arme ? », insista le président.

« Une arme radiologique, sans doute », acquiesça la DNI. En prononçant ces mots, elle sentit un frisson lui remonter le long de la colonne vertébrale. Princeton se trouvait à un jet de pierre de la ville de Trenton, cent mille âmes. Et un peu plus loin, se trouvait la mégacité de Philadelphie, qui comptait pas moins d’un million et demi d’habitants. Une arme radiologique explosant au cœur de Philly causerait des dommages inédits à l’échelle de ce pays, et sans doute de la planète.

*​*​*

Il y avait deux techniques d’intervention au sein des équipes anti-terroristes à travers le monde, au moins celles qui pouvaient se targuer d’un certain niveau. Le HRT du FBI en faisait indubitablement partie. On pouvait avancer avec le plus de discrétion possible, neutraliser – lorsque c’était nécessaire – petit à petit la menace en utilisant des armes équipées de réducteurs de son et de balles subsoniques. Les « silencieux » n’étaient pas parfaits mais les plus perfectionnés absorbaient l’essentiel des décibels des détonations, et de l’énergie cinétique des munitions, aussi. L’autre technique d’intervention consistait à submerger l’adversaire sous le nombre et la vitesse. Vitesse. Violence. Agression. C’était le triptyque que le 22nd Special Air Service britannique avait inauguré quelques décennies plus tôt. Le FBI décida de suivre cette seconde voie. Lorsque la vie d’otages étaient en jeu, ou lorsque des armes de destruction massive étaient impliquées, chaque seconde pouvait compter.

Les trois vans banalisés pilèrent devant le bâtiment de la start-up. Immédiatement, une vingtaine d’opérateurs en tenue de protection tactique jaillirent et se dispersèrent dans le petit immeuble. Il avaient pu consulter les plans des lieux, brièvement. Il savaient où était leur cible. Leurs cibles, en fait. Car ils en avaient deux. L’uranium. Et Gary Spoon. Trente secondes après que les opérateurs du HRT eurent investi le bâtiment, l’équipe d’intervention du NEST se gara plus calmement devant l’entrée de la start-up et l’équipe de physiciens sauta à terre. Ils avaient revêtu leurs tenues de protection NBC. C’était le protocole, pour eux.

« Clair », lâcha l’opérateur de pointe du HRT. Les gardes de la start-up n’avaient pas lutté. Ils avaient compris deux choses : ils avaient été submergés par la force ; et ceux qui les menaçaient avec des armes longues n’étaient pas des terroristes, mais des agents fédéraux autorisés à tuer.

Un opérateur accompagna l’équipe du NEST vers le cœur du laboratoire, au sous-sol. Immédiatement, les hommes du DOE se dispersèrent et déployèrent leur matériel. Pourtant, au bout de quelques minutes, l’un d’entre eux se tourna vers le responsable du détachement du FBI en secouant la tête.

*​*​*

« Comment ça, il n’était plus là… Et l’uranium ? Parti aussi ? Tu es sûr ? », soupira la DNI. « Tes hommes ont fouillé tout le bâtiment ? Tu es sûr ? D’où est-il parti ?... Bon sang ! Et il a pu passer comme ça, avec l’uranium, tu penses ? »

La jeune femme raccrocha et leva un visage livide vers son Commandant en Chef.

« C’était Kash[34]… Gary Spoon a disparu avec l’uranium… D’après ses équipes, il est parti il y a moins de vingt-quatre heures, à bord d’un jet privé. Il n’apparaissait sur aucun registre de vol, c’est pourquoi le FBI le pensait toujours chez lui ou à son bureau. »

« Il nous a filé entre les doigts, c’est ça ? », demanda le président. « Et vous dites qu’il a pris l’uranium ? »

La DNI acquiesça. « Le cœur d’uranium enrichi avait été remplacé dans le laboratoire par un matériau irradié mais beaucoup moins enrichi. Il a dissimulé le vol d’une façon sommaire. »

« Où est-il parti ? », demanda immédiatement le vice-président. « Pourrait-il utiliser l’uranium pour un attentat suicide ? En s’écrasant sur une ville avec son avion, ou quelque-chose comme ça ? »

La DNI inclina sobrement la tête. « Kash est en train de vérifier en ce moment même… »

Sur l’écran, le visage du SecDef s’anima. « Je peux faire décoller des chasseurs pour abattre l’avion, si besoin est ? », proposa-t-il.

Le président se contenta d’hocher la tête en silence.

Le téléphone portable de la DNI vibra. Elle décrocha.

« Kash ?... Oui… Tu es sûr ! Ramstein ?... Que dis-tu ?... Je vois. »

La jeune femme soupira. « L’avion de Spoon a atterri à Ramstein, en Allemagne, il y a une vingtaine d’heures. De là, il a pris un autre avion pour la Pologne. Il semblerait qu’il ait rejoint le front ukrainien, dans la zone de Mirgorod, avec un groupe de Contractors de Centis… »

« Mirgorod, mais qu’est-ce que c’est que ce trou à rat ? Que peut-il chercher, là-bas ? », demanda le président.

Le vice-président sentit une boule glacée se former dans son estomac. Il leva les yeux vers l’écran où apparaissait le SecDef.

« Pete, qu’y a-t-il là-bas ? Est-ce ce à quoi je pense ? »

Le SecDef se tourna vers un groupe de militaires qui se trouvaient dans le bunker avec lui. Quelques secondes plus tard, il fixait à nouveau la caméra.

« Je crains que oui… C’est une zone où nous avons déployé des missiles ATACMS… »

« Que Dieu ait pitié de nous », lâcha le vice-président. « Que peuvent-ils toucher en Russie depuis ce point de tir ? »

Le SecDef secoua la tête. « Les ATACMS que nous avons livrés à l’Ukraine ont une portée nominale de trois cents kilomètres. Un peu plus si on allège la charge explosive. »

« Peuvent-il toucher Moscou depuis ce point de tir ? »

Le SecDef secoua la tête. « Non, ce serait hors de portée. Et de toute façon, la capitale russe est protégée par plusieurs couches de défense antiaériennes. »

« Défenses imparfaites si j’en crois les attaques de drones qui ont fait mouche », lui rappela le président.

« Il faut le stopper ! », affirma le vice-président. « Il faut stopper cet homme ! Quoi qu’il ait en tête, cela pourrait déclencher une guerre ! Une vraie ! »

Le président acquiesça. « Pete. Nous devons avoir des équipes sur place. Il faut qu’ils neutralisent ce terroriste. »

Le SecDef s’éloigna de la caméra pour échanger avec les gradés et étoilés qui l’accompagnaient.

« Excusez-moi, monsieur le président. Nous vérifions ce que nous avons sur place », dit-il. Puis, au bout de quelques secondes, il revint, le visage fermé. « Nous n’avons rien dans le coin… Nous avons retiré nos propres instructeurs et ne restent que des Contractors, au côté des Ukrainiens… Les Contractors du groupe d’Ed Centis… », se sentit-il obligé de préciser.

« Alors contactons les Ukrainiens ! Et demandons leur de liquider ce terroriste avant qu’il ne fasse une folie avec son uranium ! », ordonna le président.

La DNI intervint. « Je ne pense pas que ce serait une bonne idée. Une partie des Ukrainiens ne seraient pas contre qu’une telle folie se produise, car cela nous forcerait à intervenir, à leurs yeux… »

« À intervenir ? », répéta le président, incrédule. « À intervenir comment ? En vitrifiant la Russie avant ou après avoir été vitrifiés nous-mêmes ? Non mais tout le monde a perdu la tête… Alors qui peut stopper cette folie ? »

Le SecDef revint devant l’écran. « Les Brits… Les Brits ont une équipe du MI6 et du SAS dans le coin, d’après mes informations. »

« Alors demandez-leur d’y aller ! », ordonna le président sur un ton qui ne souffrait aucune question. Puis, se tournant vers la DNI.

« Et pour Centis ? Que fait-on ? Ce fumier est certainement l’homme qui a tiré les ficelles. »

« Qui d’autre ? », admit la DNI. « Vue l’ampleur du complot et le nombre de protagonistes impliqués, je ne vois pas qui d’autre aurait pu piloter cette abomination. Il dirige toutes les entreprises qui sont mouillées dans ce plan sordide. »

« Où est-il ? Peut-on l’arrêter ? »

La DNI haussa les épaules. « D’après Robert Black, il pourrait se trouver en Argentine. Il a fait construire un immense complexe survivaliste en Patagonie, pas loin de la frontière chilienne. L’homme dont Black a parlé – Michael Bryan – est parti pour récupérer une petite fille que Centis aurait fait enlever. »

« Non mais cet être est répugnant », lâcha le président. « Que pouvons-nous faire ? Pouvons-nous envoyer une unité de nos forces spéciales sur place ? »

Le SecDef haussa les épaules. « L’Argentine est un pays souverain, monsieur le président. Nous pourrions déployer des unités du JSOC, mais il conviendrait qu’elles soient favorablement accueillies sur place... »

« Nous pourrions aussi demander aux Argentins d’intervenir », suggéra le vice-président. « Ou au moins de nous laisser le champ libre. »

Le président acquiesça. « Oui. Passez-moi le président argentin », ordonna-t-il à l’officier qui gérait les communications présidentielles dans le PEOC.

La DNI leva une main tremblante. « Les Argentins nous aideront, et ils arriveront avant nos propres unités du JSOC, de toute façon. Mais j’ai peut-être une autre idée… Complémentaire… »

Le président fronça légèrement les sourcils. « Qu’avez-vous en tête ? »

La jeune femme prit une inspiration. « Je me rappelle avoir lu hier matin une dépêche classifiée. Nous avons une équipe Oméga sur place. »

« Une équipe Oméga ? », répéta le président, perplexe.

Argentine, Buenos Aires, 5 février

Marylin Gin[35] attrapa le thermos de café et s’en versa une nouvelle tasse. La nuit allait être longue. Sur l’écran, l’image restait figée sur la planque des terroristes. Comment pouvait-elle les appeler autrement ? Cela faisait presque trois semaines qu’elle les pistait. Le groupe était bon, elle devait le reconnaître. Libanais. Chiites. Hezbollah. Ils préparaient un sale coup, c’était à peu près évident. Mais lequel. Marylin avala une gorgée de café brûlant. Elle aurait besoin de ce surcroît de lucidité. Après tout, elle était une femme d’action, et pas une cérébrale. C’était par hasard qu’elle avait rejoint le département des opérations de la CIA. Son Saint des Saints, en réalité : le SOG. Le SOG ne comptait que quelques centaines d’opérateurs. Elle-même ignorait le chiffre exact et elle était arrivée à douter que quiconque ne le connaisse vraiment.

Le SOG était l’ultime arme de son pays. Un groupe clandestin surentraîné, chargé des missions les plus classifiées. Le genre de mission que Washington nierait avoir jamais commanditée si d’aventure elles venaient à être connues. Marylin avait accepté les règles du jeu. Elle était Américaine. Elle était une patriote. Mais si elle était prise, personne ne lèverait au pays le petit doigt pour la sortir du pétrin. C’était ce pas qu’elle avait accepté de faire dans la clandestinité, lorsqu’elle avait été contrainte de quitter le DEVGRU. Les Navy SEALs, même opérant sous l’égide du JSOC, travaillaient en uniforme, avec la légitimité de la force armée des États-Unis d’Amérique… Tout du moins, le plus souvent... Car dans l’emballement qui avait suivi les attentats du 11 septembre 2001, certaines lignes que l’on croyait intangibles s’étaient estompées, certaines limites avaient été franchies. La CIA avait mis en place des équipes mixtes SOG / JSOC dont la mission était simple : où qu’ils se trouvent, les équipes Oméga devraient neutraliser les terroristes. Dans les zones de conflit, le JSOC avait été à la manœuvre. Mais dans les zones grises, ou même en pleins pays alliés, les choses étaient un tout petit peu différentes. Les équipes Oméga ne s’encombreraient pourtant pas des conventions diplomatiques.

« On pourrait les cueillir à tout moment », grinça Ted. « Combien de temps allons-nous jouer au chat et à la souris », soupira-t-il.

Marylin ne put réprimer un sourire, essentiellement nerveux. Ted avait rejoint le SOG quelques mois plus tôt, en provenance du 75th Ranger. Il n’avait pas encore pris le pli, visiblement.

« Mon grand, je partage ton ennui… Mais tu apprendras petit à petit que l’ennui est ce qui guide nos pas, dans ce fichu boulot. »

Ted caressa le métal froid de son MP7 en secouant la tête.

« Je ne sais pas si je vais faire de vieux os, ici », lâcha-t-il. « Je regarde les boîtes de Contractors… C’est mieux payé et au moins il y a de l’action. »

« Certes », répondit la jeune femme. Mais elle s’interrompit. Elle venait de recevoir un message sur le canal sécurisé.

Ted la vit froncer légèrement les sourcils. Puis composer un numéro de mémoire sur le téléphone hautement crypté.

« Oui…. Oui j’ai reçu le message… Je comprends… Deux… Nous sommes deux... »

Ted la vit consulter sa montre, le téléphone toujours collé à son oreille. « Quinze mike... C’est faisable... »

Elle raccrocha, et leva un visage froid et professionnel vers lui. « On décolle. Quinze minutes. On a rendez-vous avec une équipe des forces spéciales argentines. »

Ted écarquilla les yeux. « Des forces spé… Bon sang ! Je croyais que nous étions là clandestinement… Ça y est, on s’occupe des Libanais ? » Il n’avait visiblement pas percuté sur les premiers mots de Marylin.

La jeune femme se contenta de secouer la tête. « Non. On décolle vers l’ouest. Un C-130 nous attend à El Palomar. On recevra les détails en chemin… Ça vient du plus haut niveau… »

Argentine, Patagonie, 5 février

Le jet s’immobilisa sur le tarmac à côté d’un Gulfstream et d’un King Air plus modeste.

Sarah vit le convoi de tout-terrains se garer à proximité.

« Tu crois que nous avons droit à un comité d’accueil ? », dit-elle en tapotant sur le hublot en plexiglass.

Michael s’appuya sur son épaule pour regarder à son tour.

« C’est probable… »

« Comment a-t-il su qu’on arrivait ? », demanda la jeune femme.

« Ma belle, si j’en crois les articles que j’ai lus, c’est lui qui a fait construire cet aéroport… Tu te doutes bien qu’il doit être au courant de tout ce qui s’y passe. »

« Comme effet de surprise, on repassera », grinça Sarah.

« Et que croyais-tu ? Que nous allions faire de l’autostop dans la Pampa pour arriver jusqu’à sa forteresse, et sonner à la porte ? »

La jeune femme secoua la tête et plongea la main dans son sac à main. Elle cherchait son Walther P99. Mais Michael posa une main sur la sienne.

« Ça ne te servira à rien », souffla-t-il. Il fit un signe du menton vers le hublot. Sarah regarda, et elle comprit. Deux hommes étaient sortis du premier tout-terrain. Ils portaient tous les deux des pistolets mitrailleurs Uzi pro.

« Nous nous sommes jetés dans la gueule du loup, Mike », lâcha-t-elle.

« Nous avons reçu notre taxi », répondit sobrement Bryan.

Mathilde arriva à ce moment.

« Patron, que fait-on ? Nous pouvons tenter de redécoller », suggéra-t-elle. Elle avait vu les hommes armés à son tour.

Bryan secoua la tête. « Non. Nous descendons avec Sarah. Et dès que nous serons partis, vous reprenez l’air. J’ai parlé au pilote. Il saura quoi faire. »

« S’ils nous laissent repartir », maugréa Mathilde.

« Ils vous laisseront repartir », l’assura Bryan. Mais qu’en savait-il, en réalité.

La porte latérale du Falcon s’ouvrit. Michael fut le premier à descendre, suivi de Sarah. La paire se dirigea directement vers les deux hommes.

« Nous sommes là pour voir Ed Centis », dit Michael.

Les deux hommes échangèrent un regard en coin. « Il vous attend. Si vous voulez bien monter à bord… Mais d’abord, levez les bras. »

Sarah et Michael s’exécutèrent. Un des deux hommes les fouilla au corps puis, satisfait, il fit un signe à son collègue.

Derrière eux, Mathilde avait refermé la porte du Falcon et le jet se mit à rouler sur le tarmac pour rejoindre le bout de la piste. Il avait déjà redécollé lorsque le tout-terrain où Michael et Sarah avaient pris place quittait l’aéroport. Assis sur la banquette arrière, un des hommes armé à l’avant, son Uzi posé sur les genoux, Sarah et Michael purent voir l’oiseau gris s’éloigner. Ils étaient désormais livrés à eux-mêmes. Michael se tourna vers la jeune femme. Son visage était impavide. Son regard perdu vers l’extérieur. Sa mâchoire serrée.

*​*​*

Quatre cents kilomètres plus à l’ouest, une tout autre pièce se déroulait. Marylin et Ted avait été orientés vers un coin isolé de la base d’El Palomar, à l’est de la capitale argentine. Des hommes en uniforme, le visage fermé, les accompagnèrent vers un C-130 Hercules qui attendait, hélices tournantes. Ce fut un colonel en treillis de combat qui les accueillit à bord, visiblement perplexe.

« Vous êtes en retard… Deux minutes de plus et nous partions sans vous », mentit-il – dans un anglais très accentué. Il avait en réalité reçu un appel direct du président argentin, qui lui avait expliqué ses ordres directement, afin qu’il n’y ait ni question, ni ambiguïté.

Puis le colonel se tourna et lâcha un mot en espagnol à un autre officier qui se trouvait là, au niveau de la rampe du gros porteur. L’officier esquissa un sourire avant de dévisager à son tour la jeune femme et son équipier.

Marylin échangea un regard en coin avec Ted, puis répondit dans un parfait espagnol, sans aucun accent.

« Oui, je vous confirme que je suis une femme. J’imagine que cela ne vous pose pas de problème. »

Surpris, le colonel secoua mollement la tête. « Je… Cela ne me pose aucun problème, pour ma part. Mais je vous avertis que mes hommes ont une mission. Ils ne sont pas là pour vous protéger. Et si vous les mettez en danger, je m’arrangerai moi-même pour vous neutraliser, Gringo ou pas Gringo. J’espère que nous nous comprenons. »

Un grand sourire barra aussitôt le visage de la jeune femme. « Nous nous comprenons parfaitement », répliqua-t-elle. « Vous avez vos ordres, j’ai les miens. Et puisqu’on en est à l’établissement de relations diplomatiques pacifiques, à mon tour de vous expliquer mes règles du jeu. Si un de vos hommes met ma vie en danger, parce qu’il n’avance pas assez vite ou qu’il commet des erreurs tactiques rédhibitoires, ce n’est pas lui que je neutraliserai, pour reprendre vos termes… Je réglerai le problème directement avec vous, à ma manière... J’espère que nous nous comprenons ? »

Le colonel considéra la réponse, passa quelques secondes à jauger la femme presque chétive qui venait de lui répondre avec une insolence qu’il n’avait pas connue depuis longtemps. Derrière eux, la rampe arrière du C-130 s’était déjà relevée dans un bruit hydraulique assourdissant, et le transporteur avait commencé à rouler pour s’aligner sur la piste.

Finalement, le colonel des forces spéciales argentines rendit son sourire, plus franc cette fois, à la jeune femme. Il lui tendit la main. « Nous nous comprenons. Je m’appelle Raul. Je commande le 601ème Air Assault Regiment. Si vous voulez bien prendre place, nous allons décoller d’une seconde à l’autre. »

Le colonel orienta les deux Américains sur deux strapontins, alignés le long de la carlingue du C-130. Une quarantaine d’hommes avaient pris place dans le transport militaire. Marylin vit immédiatement qu’ils étaient tous équipés de parachutes tactiques.

Le C-130 s’arracha à la pesanteur terrestre et obliqua immédiatement vers l’ouest.

« Nous en avons pour une petite heure de vol », les informa le colonel.

« Dites-moi », lâcha Marylin lorsque le C-130 eut atteint son altitude de croisière. « Je comprends que nous ne nous poserons pas sur site… J’espère que nous n’allons pas sauter comme ça », lui dit-elle en indiquant son petit sac où elle avait mis à la hâte son matériel.

Le colonel secoua la tête et fit un geste à l’un de ses hommes. Deux minutes plus tard, il revint avec deux parachutes.

« Je ne vous demande pas si vous savez vous en servir ? », dit l’officier.

Marylin attrapa son parachute et commença à se sangler. Qualité correcte, jugea-t-elle. On faisait mieux au DEVGRU ou au SOG, mais il ne fallait pas être trop gourmande.

« Non, c’est inutile de demander », confirma la jeune femme.

« Quels sont les canaux de communication de votre équipe ? », lui demanda-t-elle alors qu’elle connectait sa propre radio tactique.

Le colonel put alors voir ce qu’elle avait emporté dans son sac de sport. Armes, matériel de télécommunications compact dernier cri, multi bandes, crypté et à évasion de fréquence, lunettes d’intensification de lumière et infra-rouge. Il inclina sobrement la tête, en connaisseur.

« Rappelez-moi dans quelle unité vous opérez », souffla-t-il.

« Nous sommes freelance », répliqua-t-elle le plus calmement du monde.

« Je vois », maugréa l’officier. « Et combien de freelance dans votre genre se trouvent dans mon pays ? », tenta-t-il.

« Le bon nombre », répondit Marylin avant de sortir son MP7 et de passer la sangle de son arme autour de sa poitrine. L’arme était elle-aussi équipée de tous les raffinements : réducteur de son, viseur holographique, laser de visée, lampe torche. La jeune femme avait également un holster à sa ceinture, où le colonel reconnut un Glock 19, visiblement ultra-modifié, et équipé lui-même d’un viseur holographique vissé sur un rail et d’un réducteur de son. L’homme assis à côté d’elle, qui était resté silencieux depuis qu’il était entré dans l’Hercules, était équipé des mêmes accessoires. Mais ce ne furent pas ces équipements qui déclenchèrent une série de frissons dans le dos du colonel, qui en avait pourtant vu d’autres. C’était le calme avec lequel les deux Gringos évoluaient. L’officier était un professionnel de la violence lui-même, blanchi sous le harnais de deux décennies d’opérations militaires. Les professionnels savaient se reconnaître entre eux, à toute une série de petits détails. Mais là, en observant la jeune femme assise à ses côtés, il dut réaliser qu’on entrait probablement dans une tout autre catégorie.

Région de Mirgorod, nord-est de l’Ukraine, 5 février

Le missile était plus petit qu’il ne se l’était imaginé. Spoon était presque déçu. Il aurait vu l’engin plus majestueux. Plus… Différent, en fait. Il posa sa main sur l’enveloppe en métal et matériaux composites. La coque était froide, au toucher. Inerte. Les deux missiles ATACMS avaient été dissimulés sous une bâche réfractaire, elle-même tirée dans un coin arboré, dissimulée sous une épaisse couverture de branches. Les drones qui passaient et repassaient au-dessus de leurs têtes ne les avaient jamais repérés. La planque était sûre. Gary Spoon avait accompagné l’équipe de Contractors de Centis. Leur SUV avait pris toute une série de chemins détournés pour rejoindre les missiles, afin de tromper une éventuelle surveillance aérienne. C’était la nouveauté de cette guerre. Plus rien, ou presque, n’était plus caché. Le champ de bataille était devenu quasi-transparent. Pour le meilleur et pour le pire.

Les Contractors avaient été embauchés pour entrer les coordonnées de guidage dans les armes. Pendant les premiers mois de la guerre, cette tâche avait été exécutée par des militaires américains et britanniques opérant sous uniforme ukrainien. Mais depuis quelques mois, les instructeurs de l’Oncle Sam avaient progressivement quitté le front. Le changement était en réalité arrivé bien avant la dernière élection présidentielle. Le Pentagone avait compris depuis longtemps que cette guerre était perdue. Bien entendu, devant les caméras, l’ancien SecDef avait chanté une tout autre partition. Mais le cœur n’y était plus. Les militaires étaient partis. Les Contractors étaient arrivés. In fine, il y avait toujours des Américains sur le terrain et l’ironie était qu’ils coûtaient désormais beaucoup plus cher aux contribuables du Middle-West, et rapportaient beaucoup plus aux dirigeants des sociétés militaires privées. Les ATACMS étaient des armes déjà anciennes. Leurs premiers vols avaient été réalisés à la fin des années 80, alors que l’enjeu restait de repousser une incursion mécanisée massive des forces du Pacte de Varsovie dans la passe de Fulda, entre les deux Allemagnes. Les ATACMS avaient été conçus pour porter une frappe conventionnelle, en éparpillant des centaines de petites sous-munitions antichar sur les colonnes blindées soviétiques. Aucun étoilé de l’OTAN ou de l’EUCOM ne s’était pourtant fait d’illusions, à l’époque. Le déséquilibre entre les forces conventionnelles de l’OTAN et du Pacte de Varsovie était tel qu’aucune arme magique n’aurait pu stopper l’invasion. À l’exception d’une arme nucléaire, naturellement. L’idée n’était pas celle-là. Elle n’avait jamais été de stopper l’invasion grâce aux forces prédéployées en Allemagne, en réalité. Elle était de laisser le temps aux forces américaines d’expédier des renforts en Europe occidentale… Ou aux forces de l’OTAN de préparer des frappes nucléaires tactiques dans la profondeur soviétique.

La livraison des ATACMS avaient été présentée, à son tour, comme un tournant dans cette guerre sordide qui opposait Russes et Ukrainiens. Comme avec les chars Abrams, avant eux. Comme avec les F-16, après. En réalité, un pays de trente-cinq millions d’habitants, sans base industrielle – elle se trouvait essentiellement dans l’Est du pays, désormais occupé par les Russes – n’avait aucune chance face à un colosse de cent quarante millions, riche de toutes les ressources naturelles imaginables et dont le complexe militaro-industriel n’avait qu’un seul réel concurrent : celui de la Chine. L’OTAN était, sur le papier, la plus formidable alliance militaire de tous les temps. Les trente-deux pays de l’Alliance représentaient cinquante-cinq pourcents des dépenses militaires mondiales[36]… lorsque la Russie atteignait péniblement quatre pourcents et demi… Mais derrière les chiffres bruts, il y avait des réalités moins réjouissantes. La Russie faisait visiblement mieux et plus avec ses milliards que les pays occidentaux. La Russie formait plus d’ingénieurs que les États-Unis, déjà. Elle formait plus d’ingénieurs que toute l’Union européenne. Elle produisait plus d’armes, plus de munitions, équipait plus d’hommes. Les Ukrainiens qui se battaient vaillamment sur le front étaient les premiers à le regretter. Car ils formaient cette chair à canon que les chancelleries occidentales envoyaient au suicide, avant de vaticiner vainement sur des plateaux de télévision.

Gary Spoon n’aurait pourtant pu être plus éloigné de ces enjeux politiques. Pour lui, la guerre était une hérésie, une folie. Rien ne pouvait la justifier. Aucune guerre. Pas plus celle-là qu’une autre. Elle n’était que le symbole de la folie et de la cupidité des hommes. Cupidité qui l’avait certainement touché. Mais son esprit avait perdu le sens de la logique. Il était habité par une cause. Par une mission. Il attendit que les Contractors aient programmé les objectifs – sélectionnés par Centis, et pas par Kiev, puis il passa derrière eux et, s’assurant que personne ne le regardait, il sortit les blocs d’uranium enrichi de son sac plombé. Chaque ATACMS emportait un cluster de petites charges antipersonnel et anti matériel de la taille unitaire d’une balle de baseball. Il devait positionner l’uranium au milieu de ces charges. La dispersion de matières radioactives seraient alors maximale.

*​*​*

« Tu as compris quelque-chose ? », demanda l’opérateur à l’officier qui commandait le dispositif.

Le lieutenant secoua la tête. Il avait reçu un appel direct en provenance du colonel qui dirigeait le 22nd Regiment. La conversation avait été brève. Le lieutenant avait réuni sa section et, le temps de prendre leurs armes, ils avaient quitté leur planque dans leurs véhicules tout-terrain. Leur camp de base se trouvait à une dizaine de kilomètres de leur cible. Mais ces dix kilomètres furent sans doute les plus de leur vie. L’artillerie russe frappait régulièrement la région, et il fallait compter avec les terribles bombes flottantes que les Su-34 russes lâchaient depuis le territoire russe, ou les drones kamikazes qui pouvaient rester des heures en surveillance d’une zone, avant de plonger pour un dernier vol vers une cible qui valait la charge explosive qu’ils transportaient. Le 22nd SAS était le régiment icone des forces spéciales à travers le monde. Le patient zéro. Ses opérateurs étaient les meilleurs, les plus aguerris, les plus rustiques. Mais ils étaient aussi lucides, et ils savaient que leurs Land Rover ne résisteraient pas à la charge de RPG-7 que portaient les drones FPV russes. Mais ils s’étaient toutes les chances de survivre. Chacun des tout-terrain emportaient un boîtier de brouillages dans les gammes HF et VHF qu’utilisaient en général les drones FPV…lorsqu’ils n’étaient pas guidés par fibre optique… Dans ce cas, les Britanniques étaient lucides. Ils n’auraient aucune chance. Leur seul réconfort est qu’avec le vacarme du moteur quatre litres de leur monture, ils n’entendraient pas le léger ronronnement du drone qui les tuerait.

« H moins un mike », estima le conducteur du Land Rover, au jugé.

« Tu es sûr de l’emplacement des missiles ? », demanda l’officier, s’attirant un regard sombre du conducteur. Le lieutenant ne se formalisa pas. Le sergent avait passé les vingt dernières années au Régiment. Lui-même était sorti de Sandhurst trois ans plus tôt. Son passage au SAS serait bref. Ses hommes y resteraient jusqu’à ce que leur physique les lâche.

« C’est là », souffla l’opérateur.

Le Land Rover se gara sous la canopée, et immédiatement, les quatre passagers sautèrent à terre. Une paire de soldats ukrainiens étaient postés là. Ils les regardèrent passer, perplexes.

« Est-ce que tout va bien ? », demanda l’un d’eux en mauvais anglais. Ils avaient reconnu les uniformes et l’équipement des Britanniques.

« Aucun souci », leur sourit le lieutenant, alors que ses hommes s’approchaient de la zone de stockage des ATACMS, carabine C8 équipée de réducteur de son et de tous les autres raffinements du Régiment en main.

Maison Blanche, 5 février

« Alors ? », demanda le président, visiblement à bout de patience.

Le SecDef secoua la tête, depuis les sous-sols du Pentagone.

« Toujours rien, monsieur le président », répondit-il pour la énième fois. À côté de lui, dans la grande salle du NMCC, les officiers de liaison attendaient le retour des Brits, combiné sécurisé collé à l’oreille.

« Si les Britanniques ne parvenaient pas à neutraliser ce Spoon, pourrait-on détruire les missiles nous-mêmes ? Y a-t-il un dispositif d’autodestruction ? », demanda le président.

Le SecDef secoua la tête. « Non, monsieur le président. Pas de dispositif de destruction à distance sur les ATACMS. Et les premières batteries de Patriots, que nos Contractors opèrent avec les Ukrainiens, sont trop éloignées. Elles seraient en théorie à portée de Mirgorod, mais si les ATACMS étaient tirés vers la Russie, ce qui est probable, les Patriots ne pourraient pas les intercepter. Nous ne pourrions compter que sur les Russes. »

« Alors peut-être serait-il malin d’avertir les Russes ? Qu’ils ne découvrent pas une bombe radiative dans une de leurs ville par surprise… Et qu’ils aient peut-être l’opportunité d’abattre les missiles en vol », suggéra la Commandant en Chef.

Le SecDef acquiesça mollement. « En désespoir de cause, c’est ce que nous devrions faire… Mais même s’ils parvenaient à abattre les missiles avant que ces derniers ne touchent leurs cibles, quelles qu’elles soient, cela ne changerait pas grand-chose. Les matières radioactives se disperseraient en Russie. »

« Et nous aurions le plus grand mal à expliquer aux Russes que nous n’y sommes pour rien », prophétisa la DNI. « Après tout, les ATACMS n’ont pas été livrés par le Père Noël aux Ukrainiens… Et l’uranium est bien le nôtre… Même si le président nous croyait et gobait l’acte terroriste isolé, certaines franges du pouvoir exigeraient des actions de représailles majeures… »

Le président secoua la tête.

« L’administration précédente nous aura bien mis dans la mouise… Si nous arrivons à sortir de ce guêpier indemnes, je pense qu’il va falloir régler certains comptes. »

Le vice-président acquiesça sobrement. Son visage était fermé, depuis qu’il était arrivé dans le PEOC. On pouvait le comprendre. Centis avait délibérément tenté de l’assassiner. De l’assassiner, lui, et sa famille, qui se trouvait à ses côtés à l’Observatoire Naval et qui aurait dû monter dans le même convoi. En acceptant de figurer sur le ticket présidentiel avec l’homme qui avait prêté serment comme quarante septième président des États-Unis, il avait accepté de devenir une cible. Une cible médiatique, pour commencer. Une cible physique, pour tous les marginaux, sociopathes, terroristes domestiques et étrangers. Son service de protection rapproché servait à cela. Mais jamais il n’avait signé pour que sa famille devienne une cible de cette folie à son tour. Ni son épouse. Ni ses trois enfants.

La voix du SecDef résonna dans le PEOC, arrachant le vice-président à ses pensées.

« Les Brits confirment. Spoon a été neutralisé. Les SAS ont trouvé deux blocs de matières fissiles cachées dans les charges explosives de deux missiles ATACMS. D’après leurs estimations, tout est là », dit le Secrétaire.

« Tout l’uranium a été retrouvé ? », demanda la DNI.

Le SecDef acquiesça. « D’après les Brits, environ deux kilos. »

« C’est bien ce qui avait disparu », souffla la directrice du renseignement. « Et ils confirment qu’il s’agit bien de l’uranium ? »

« Affirmatif. Ils ont des détecteurs sommaires de radioactivité. D’après eux, les résultats sont cohérents avec la matière recherchée. Ils n’ont pas fait d’analyse chimique poussée encore, mais ils ont pris possession de la matière et ils vont la mettre à l’abri. »

« Dieu soit loué », put souffler le président des États-Unis.

« Gary Spoon, vous confirmez ? », redemanda le président après quelques secondes.

Le SecDef acquiesça sobrement depuis le Pentagone. « Comme nous leur avions demandé. »

Tous, réunis dans le PEOC, purent voir combien le président parut soulagé. Mais au bout de quelques secondes de plus, les yeux fermés, son visage se durcit à nouveau. Il se tourna vers la DNI.

« Où est notre équipe Oméga ? »

« Ils sont en approche, d’après mes derniers échanges avec Langley. C’est une question de minutes, je pense. »

Le président inclina la tête. « Je change les ordres. Ce n’est plus une mission pour interpeller ou neutraliser[37] Centis. C’est une mission de neutralisation tout court. »

La DNI fit un rapide tour de table, cherchant les réactions des autres membres du NSC, avant de retrouver le regard froid du président. Elle hésita à répondre quelque-chose. Mais elle se contenta d’acquiescer respectueusement, avant d’attraper son téléphone sécurisé pour transmettre les ordres à Langley.

Argentine, Patagonie, 5 février

« Vous êtes Sarah Bullit, j’imagine… Je vous imaginais… Différente… », dit l’homme. Puis, se tournant vers Michael. « Et vous ? Michael Bryan, gérant du hedge fund Titanium Alpha. C’est ça ? »

Michael resta impavide, tout comme Sarah. Il n’avait jamais rencontré Ed Centis en personne mais, comme la quasi-totalité des personnes sur cette Terre, ou au moins celles qui vivaient non loin d’un écran d’ordinateur et d’internet, il l’avait reconnu. Centis faisait partie de cette petite dizaine de dirigeants d’entreprises qui alternaient à la Une de Forbes, de Times, de Newsweek, et d’une trentaine d’autres magazines similaires à travers le monde.

Leur tout-terrain s’était garé sur une plateforme et les deux hommes de main les avaient escortés à travers tout un dédale de couloirs et d’escaliers, jusqu’à cette salle qui dominait la vallée, depuis une immense baie vitrée. La salle était sommairement meublée. Plusieurs écrans d’ordinateur étaient posés sur un bureau, et un écran de télévision, branché sur CNN, son coupé, accroché à un pan de mur. Le bureau de Centis ?

« J’ai tout d’abord été perplexe lorsque j’ai appris que c’était votre jet qui s’apprêtait à atterrir sur mon domaine. Et puis j’ai fini par comprendre », lâcha Centis. « J’ai fini par comprendre comment cette charmante policière avait fait pour identifier les transactions que l’un de mes collaborateurs avait trouvé malin de réaliser avant… Enfin… », reprit-il après une pause d’une paire de secondes, comme s’il avait cherché les prochains mots. « Avant les événements que nous avons connus », conclut-il sobrement.

« Où est ma fille, espèce de pourriture ? », fut la seule réaction de Sarah.

Le regard de Centis passa de Bryan à Sarah. Il la dévisagea, puis son regard descendit vers la poitrine de la jeune femme, puis vers ses jambes, avant de remonter lentement vers le visage.

« C’est une délicieuse petite fille », répondit Centis, un sourire gourmand sur le visage.

« Espèce de raclure, si vous l’avez touchée, je vous arracherai les yeux », rugit Sarah avec suffisamment de rage pour que les deux hommes qui les avaient encadrés depuis leur atterrissage se sentent obligés de lever le canon de leur Uzi vers elle.

Centis leva une main molle dans leur direction.

« Je ne suis pas de genre d’homme, si c’est votre question », répondit-il sur un ton outré.

« Vous êtes ce genre d’homme », répliqua Sarah. « À abattre froidement une femme et à enlever une petite fille de deux ans !  Deux ans ! Où est-elle ? »

« Croyez-le ou pas mais je regrette ce qui est arrivé à la femme qui se trouvait à votre domicile. Disons que mes hommes ont… fait preuve d’un peu trop de zèle. »

« Elle a été abattue froidement, d’une balle dans la tête ! C’est cela que vous appelez faire preuve de zèle ? »

Centis secoua la tête. « J’appelle cela… », se tournant vers Bryan, « un dommage collatéral. C’est ainsi que le nomme votre gouvernement, n’est-ce pas, monsieur Bryan ? », demanda-t-il à Michael.

« Mon gouvernement ? », répondit Michael. « Notre gouvernement, vous voulez dire. Et un gouvernement… un appareil militaire… que vous servez bien mieux que moi, si j’en crois l’analyse de votre groupe », ajouta-t-il.

« Touché », sourit Centis avant de faire un signe discret à l’un des deux gardes, qui inclina la tête et disparut du bureau.

« Un dommage collatéral, disais-je… Mais si cela peut vous soulager, ce fut certainement un geste de grande miséricorde. »

« Un geste de miséricorde ? », répéta Sarah, outrée.

« Un geste de miséricorde », confirma Centis alors qu’un étrange rictus était apparu sur son visage.

Bryan fronça les sourcils et comprit immédiatement à quoi Centis venait de réagir. Sur l’écran, un bandeau rouge défilait désormais, alors que des images de carcasses de véhicules calcinés apparaissaient. Le bandeau disait qu’une attaque terroriste venait de frapper le convoi du vice-président des États-Unis, alors qu’il était confirmé qu’un hélicoptère de l’HMX-1, l’unité des Marines en charge du transport présidentiel, avait été abattu au-dessus de la base d’Andrews, quelques minutes après que l’avion du président eut atterri.

« Qu’avez-vous fait ? », demanda Bryan.

Centis haussa les épaules. « Ce n’est que le début, cher ami. Le début de la fin… »

« Quelle fin ? Qu’est-ce que vous racontez ? », insista Michael.

« La fin de tout… Et la naissance d’autre chose, » répondit Centis, elliptique.

« Assassiner le président et le vice-président ? C’est la fin de quoi ? », s’emporta Bryan. « Qu’avez-vous fait ? »

« J’ai fait ce qui aurait dû être fait depuis bien longtemps, et ce qui se serait sans doute produit, inéluctablement, si nous avions laissé ces dirigeants… », dit-il en levant une main molle vers l’écran, « ou d’autres poursuivre leur entreprise de destruction. La seule différence entre le sort du monde tel qu’il était entre leurs mains, et ce que je propose, c’est que j’offre un espoir à l’humanité… Tout du moins à une partie… »

« Mais qu’est-ce que vous racontez ? », intervint Sarah, soudain paniquée. « Quelle partie de l’humanité ? Quelle est cette folie ? »

« Non ! », répliqua sèchement Centis, pris au vif. « Pas une folie ! Une miséricorde, là encore. J’offre un espoir à une partie de l’humanité, alors que sans moi, même elle aurait été condamnée, à terme. Ce monde n’est pas viable. Ce monde est perdu. Il était condamné avant que je ne naisse ! Condamné par son hubris. Et condamné par sa fourberie », éructa-t-il, en dévisageant Bryan. « Oui, monsieur Bryan. Je parle de la fourberie du gouvernement des États-Unis d’Amérique. Des dirigeants qui ont renié leurs promesses et abandonné mon peuple à l’enfer soviétique. Je parle des traîtres qui, comme les deux pantins que j’ai fait éliminer à Washington, jouent aux échecs sur un planisphère, en sacrifiant les pions… »

« Votre peuple ? », répéta Bryan.

« Mon peuple. Je suis letton. Je suis le fier héritier d’une culture millénaire. »

« Vous êtes américain », répliqua Bryan.

Centis haussa les épaules. « Laissez-moi vous montrer quelque chose. » Il recula de quelques pas dans son bureau et se dirigea vers une étagère en béton. Il trouva un poignard. Le poignard de son grand-père. Bryan fit un pas vers Sarah, pour s’interposer devant cet homme visiblement halluciné.

Centis vit le mouvement de Bryan, ce qui lui arracha un nouveau sourire.

« Monsieur Bryan, vous êtes mes invités, ici. Si je voulais vous tuer, vous seriez déjà morts. J’espère que vous le réalisez. »

Puis, s’avançant vers eux, il arracha la lame du fourreau. « Voilà la seule chose que mon grand-père a pu ramener de son pays. Son poignard. »

Bryan reconnut les runes sur la lame, et les deux S gravés dans la crosse.

« Vous êtes encore plus fou que je ne l’imaginais », souffla-t-il.

Centis se figea. « En fait, monsieur Bryan, je pense vous avoir mal jugé. Vous n’êtes finalement qu’un de ces banquiers vulgaires qui pensent avoir atteint le sommet du monde lorsqu’ils conduisent leur Ferrari entre deux restaurants à la mode. »

« Aston Martin », le corrigea Bryan.

Centis haussa les épaules. « Soyons sérieux. Je pourrais sans doute me payer les deux constructeurs, si le cœur m’en disait et si cela avait encore le moindre sens. Je disais donc que vous n’êtes finalement rien. Rien de plus que tous ceux qui me tournaient autour, à l’affut d’un mandat et des quelques dizaines de millions de dollars qu’ils pourraient me soutirer. Tellement convenu. Tellement prévisible. Tellement médiocre. »

« Désolé de vous décevoir », répondit Michael.
Sarah les avait laissé échanger à fleurets mouchetés, mais elle n’y tenait plus.

« Où est ma fille ? Et qu’attendez-vous de nous ? », demanda-t-elle.

Centis se tourna vers elle. « Votre fille va nous rejoindre dans un instant. Et je n’attends rien de vous. Si ce n’est que vous partagiez ma modeste hospitalité. Vous serez en sécurité, ici. Et qui sait, avec le temps, peut-être finirez-vous par comprendre… et par m’apprécier ? », dit-il en caressant doucement le visage de la jeune femme qui resta figée.

Michael fit un geste mais immédiatement, l’homme de main releva le canon de son Uzi dans sa direction. Centis esquissa un nouveau rictus.

« Quelle attitude chevaleresque, monsieur Bryan ? À moins que… » Il regarda Sarah, puis repassa vers Bryan. « Je comprends mieux… Oui, c’était pourtant évident. Que pouvait faire quelqu’un comme vous, monsieur Bryan, avec une modeste policière de Scotland Yard ? Policière certes hautement séduisante. Mais une profession médiocre, pour vous, n’est-ce pas ? C’est vous qui l’avez mise enceinte ? Le coup d’un soir ? »

Il vit le visage de Michael et celui de Sarah se durcir en même temps. « Non ? Peu m’importe, en réalité. Je garderai la fille et la mère. Vous ne m’êtes plus d’aucune utilité, en fait. Votre compagnie m’épuise déjà », dit-il.

À cet instant, la porte du bureau s’ouvrit et l’autre homme de main réapparut avec Emma.

« Maman ! », cria la petite fille, qui ne put se jeter vers sa mère, retenue par l’homme de main.

Sarah hésita à bouger, mais le canon de l’autre aligné dans sa direction la dissuada également.

« Ma puce ? », se mit à pleurer la jeune femme. « Est-ce que tu vas bien ? Est-ce qu’ils t’ont fait du mal ? »

« Décidemment, que vous avais-je d… », soupira Centis en secouant la tête. Mais à son tour, il se figea, le regard aspiré par l’écran de télévision accroché au mur.

« Non… Non… Ce n’est pas possible », lâcha-t-il.

Michael se tourna et lut le bandeau qui défilait toujours sur CNN. Il avait changé.

« Le président des États-Unis et le vice-président ont pu rejoindre la Maison Blanche, sains et saufs. »

Centis secoua encore la tête. Et c’est à cet instant que son téléphone portable se mit à vibrer. Il plongea sa main vers la poche de son pantalon. C’était un de ses Contractors, en Ukraine.

« Je vous avais demandé de ne jamais appeler ce numéro ! », cingla Centis.

« Monsieur… Il y a eu… Enfin, il y a eu un incident… Je… L’ingénieur a été abattu par des militaires… Des Brits, je crois. »

« Que dites-vous ? Et les missiles ? », demanda immédiatement Centis.

« Le… Le tir a été annulé. Les Brits ont détruit les cartes de guidage et saisi quelque-chose. Je n’ai pas les détails mais j’ai pensé utile de vous prévenir… »

Centis termina abruptement la conversation. Son visage était devenu livide.

« Non, ce n’est pas possible », répéta-t-il. « Non ! », se mit-il à hurler.

Et ce fut à cet instant que plusieurs explosions retentirent, suivies par des rafales d’armes automatiques.

« Qu’est-ce que… »

*​*​*

Le groupe avait sauté du C-130 Hercules et dérivé sous voile jusqu’à atteindre les limites de l’immense propriété de Centis. Marylin avait pu constater que les Argentins étaient de bon niveau. Les militaires s’étaient rapidement regroupés avant de se disperser en arc de cercle vers le complexe à flanc de colline. La jeune femme s’était désanglée du parachute en quelques mouvements précis, avant de relever le canon de son MP7. La répartition des tâches avait été rapidement effectuée, dans le C-130. Les Argentins devaient leur ouvrir la voie. Marylin et Ted viser les mystérieuses HVT[38] dont le président des États-Unis avait parlé à son homologue argentin, sans entrer dans le détail. À la première explosion, les deux Américains avaient compris que l’effet de surprise était éventé. De toute façon, quelqu’un aurait vu, au milieu du néant, la quarantaine de parachutes qui s’étaient ouverts en plein ciel. Ne restait plus qu’une option : la vitesse. Et la violence débridée dans l’action. Marylin ne tarda pas à voir une silhouette se dessiner dans le viseur holographique de son arme. Son index quitta le pontet du MP7 et caressa la détente. Plop… Plop… Les deux munitions frappèrent le garde en pleine poitrine.

*​*​*

« Que se passe-t-il ? », demanda Centis d’une voix suraigüe.

Un des hommes de main attrapa une radio tactique et échangea quelques mots, avant de lever un visage blanc comme un linge vers son patron.

« Le complexe est attaqué, monsieur. »

« Comment ça, attaqué ? », se mit à hurler Centis. « Par qui ? Par… » Mais il comprit, en retrouvant Bryan.

« Espèce de saloperie », cracha-t-il.

Puis il se tourna vers ses deux hommes de main. « Qu’est-ce que vous attendez ? Allez liquider les pourritures qui nous attaquent ! Attendez ! », dit-il à l’un d’eux. « Passe-moi ton arme », lui ordonna-t-il. Le garde attrapa un pistolet automatique qui était accroché à sa ceinture et le tendit à Centis, qui le leva immédiatement dans la direction de Michael et de Sarah. Centis attrapa Emma et l’attira vers lui, alors que les deux hommes de main disparaissaient du bureau.

*​*​*

« Ça sort de partout », jura Ted, alors qu’une rafale d’arme automatique venait de labourer le mur en pierre derrière lequel ils évoluaient.

Marylin se tourna pour lui jeter un regard pétillant. « Sur moi ! », dit-elle, alors qu’elle relevait la tête et engageait l’homme qui les avait canardés. À cet instant, Ted eut le sentiment que cette jeune femme prenait son pied. Il était lui-même un professionnel de la violence. Quinze ans au sein du 75th Ranger lui avaient forgé une carapace qu’il espérait incassable. Et lorsque les balles avaient commencé à fuser, il avait retrouvé ses anciens réflexes. Tout n’était que mémoire musculaire, réflexes conditionnés, gestes répétés des milliers de fois à l’entraînement, pour qu’en opération ils soient devenus aussi naturels que de respirer. Mais la femme qui sautait comme une gazelle dans la savane devant lui semblait transportée par l’action. Il n’avait pourtant jamais vu une femme au sein d’une unité d’assaut du JSOC. Qui était-elle ? Qui était-elle vraiment.

Une nouvelle rafale l’arracha à ses divagations, et il se replongea dans l’action. Le complexe était là, à une trentaine de mètre. Ils pouvaient voir une série de portes creusées dans la paroi et, en levant les yeux, deux ou trois étages au-dessus de leur tête, un groupe rassemblé dans une pièce ouverte par une grande baie vitrée.

« Yeux sur la cible », dit-il en levant la main vers la baie vitrée.

Marylin acquiesça et répéta. « Sur moi. »

*​*​*

Centis secoua la tête. Son regard passait de l’écran de télévision, toujours muette, à Bryan et à Sarah. Dans son esprit, la vérité commençait à percoler. Il avait échoué. Son plan avait échoué. Les missiles avaient été stoppés et ne pourraient pas cracher sur la centrale nucléaire de Koursk – leur cible – leur cargaison mortelle. La Russie ne réagirait pas à l’attaque nucléaire en nature. La chaîne de commandement américaine n’avait pas été dévastée par l’attaque terroriste qui devait la décapiter, à cet instant précis. Il n’y aurait pas d’escalade incontrôlée. Pas d’échange nucléaire. Il avait échoué. Des larmes se mirent à couler sur son visage, alors qu’un mal de tête insoutenable s’était brusquement levé, frappant des tempes à chaque pulsation cardiaque.

« Qu’avez-vous fait ? », hurla-t-il.

Michael vit le visage de Centis se décomposer. L’homme perdait les pédales. Il était visiblement en état de choc. Mais ce n’était pas rassurant alors qu’il balayait toujours la pièce avec le canon de son pistolet automatique. Emma était là. Avait-elle compris la tragédie qui se déroulait sous ses yeux ? En tout cas, le petite fille resta immobile, figée, son regard fixé sur le visage de sa mère, à quelques mètres.

« Vous avez tout détruit ! », reprit Centis. « Vous m’avez tout pris ! »

Bryan le vit se mettre à trembler de plus en plus fort. À un instant, il repoussa Emma. Michael crut que le petite fille, libre de l’étreinte de ce fou, allait courir vers sa mère. Mais elle ne bougea pas.

« Vous allez comprendre ! », cria Centis. « Vous allez comprendre, à votre tour ! »

Le canon de son arme passa en cadence de Michael à Sarah, pour revenir sur Michael et repartir sur Sarah.

« Vous allez comprendre ce qu’a ressenti mon grand-père lorsqu’il a vu sa propre fille… assassinée sous ses yeux par les Russes ! Massacrée… »

L’homme était dans un état quasi-second. Son ton était devenu messianique. Il était non plus seulement habité. Il avait dépassé ce stade. C’était comme s’il était devenu un autre, comme s’il voyait désormais le monde à travers les yeux de l’homme qui avait donné le jour à son propre père. Il revivait par procuration une scène de tragédie, vieille de quatre-vingts ans. Une scène à laquelle il n’aurait pu assister, et dont il avait simplement suivi le sinistre scénario dans un journal, qui se trouvait toujours là, dans le coffre du bureau. Le canon du pistolet fit un nouvel arc de cercle, sembla hésiter encore, et finit par se poser dans la direction d’Emma.

« Vous allez comprendre », répéta Centis d’une voix désormais suraiguë, à peine audible. « Pour toi, Lili… »

Emma n’avait pas bougé. Elle n’avait pas compris. Pour elle il ne s’agissait sans doute que d’un jeu, peut-être trop complexe et subtil pour qu’elle en perçoive les règles. Le doigt de Centis glissa sur la détente. Mais alors qu’il allait abattre froidement la petite fille, il vit Bryan se jeter en avant. Centis mesura le danger. Il pivota sur ses appuis pour aligner son arme sur l’Américain. Mais il hésita une seconde de trop. Son doigt pressa la détente au moment où le coude de Michael s’écrasait sur sa mâchoire. Un nuage de vapeur rouge s’éleva néanmoins dans les airs. Centis n’eut toutefois pas le temps de savourer cette victoire, car Bryan l’avait déstabilisé. Les deux hommes, désormais entrelacés dans une valse morbide, tombèrent au sol et se mirent à rouler, l’un sur l’autre.

Sarah profita de la confusion. Elle sauta à son tour en avant, pour s’interposer entre Centis et Emma, qui était restée pétrifiée. C’était un geste dérisoire, mais qu’aurait-elle pu faire d’autre ? Une nouvelle détonation retentit. Sarah se tourna, affolée, vers les deux hommes qui se battaient au sol. Un silence spectral s’abattit brutalement sur la pièce, alors que l’écho de la détonation s’estompait définitivement. Plus personne ne parlait. Il n’y avait aucun cri. Ne restait dans l’air que cette odeur caractéristique de poudre, acre, piquante. Sarah se rendit compte qu’elle tremblait. Elle s’attendit à ce que Centis se relève, et ne finisse le travail. Mais elle ne le laisserait pas assassiner sa fille comme il avait assassiné Michael. La jeune femme puisa dans ses dernières réserves mentales. Elle était elle-même pétrifiée par la peur, par la colère. Elle sentit la bile remonter le long de son œsophage et titiller ses papilles. Elle s’apprêta à bondir et à effacer les quelques mètres qui la séparait des corps de Centis et de Michael, toujours affalés au sol. Mais elle se figea. Un homme bougea, entre les deux. Et il s’agissait de Michael. Sarah le vit rouler sur le côté, le visage crispé de surprise. Il tenait dans sa main le pistolet automatique de Centis. Le regard de Sarah glissa vers le corps du Letton, toujours couché au sol, les yeux exorbités. Il ne parlait plus. L’homme se tenait le ventre et respirait visiblement avec difficulté. Une mare rouge était en train de se former au sol, sous son torse.

Bryan se releva lentement, le visage crispé par la douleur. C’est à cet instant qu’il réalisa que sa chemise était maculée de sang et lui collait désormais à la peau. Un liquide poisseux coulait lentement le long de son abdomen. L’adrénaline avait totalement saturé son organisme et il n’avait ressenti ni le choc, ni la douleur. La balle n’avait touché que des tissus mous. L’arme toujours dans la main, Bryan se mit debout. C’est à cet instant que la porte du bureau s’ouvrit. Bryan se retourna et leva le canon du pistolet automatique vers le couloir.

*​*​*

La porte était verrouillée. Marylin l’inspecta rapidement, avant de faire un signe à Ted qui scrutait toujours les environs.

« Explo », souffla-t-elle alors qu’elle fouillait dans la poche de son pantalon de treillis. Elle en sortit une plaque souple, d’une dizaine de centimètres de long. En quelques gestes précis, elle avait collé la charge sur la poignée. Elle déroula sans un mot le fil du détonateur et se recula de quelques pas.

« Fire in the hole[39] ! », lâcha-t-elle alors qu’elle écrasait la détonateur.

L’onde de choc fit trembler le mur, alors que la porte s’était dégondée et avait volé dans le corridor.

Marylin avait déjà franchi l’entrée. Elle aperçut une silhouette au bout du couloir. Un homme armé. Un homme mort qui ne le savait pas encore, jugea-t-elle alors que son doigt pressait la détente. Plop… Plop… L’homme s’effondra. Dans le casque qui était posé sur son os temporal, elle entendit un échange en espagnol. Les Argentins progressaient de leur côté. Les échanges de tirs se poursuivaient, à l’extérieur. Mais Marylin avait une mission. Elle ne pouvait pas se laisser distraire.

« On avance », dit-elle à Ted.

Les deux opérateurs du SOG avancèrent le long du corridor. Ils progressaient à l’aveugle, ou presque. Les plans du complexe qu’ils avaient pu consulter dans l’avion ne valaient visiblement pas tripette. La moitié des bâtiments souterrains avaient été construit après. Si elle se souvenait bien ce qu’elle avait vu, elle aurait dû se trouver là en plein milieu du roc de la colline. Ils devaient monter. C’était tout ce qu’elle avait compris. Le bureau de Centis se trouvait trois étages plus haut, au moins. Un escalier ? Le corridor tournait sur la droite. Marylin s’arrêta avant l’angle, compta jusqu’à trois à voix basse, puis elle passa le seuil, immédiatement suivie de Ted.

Plop… Plop… Le premier homme qui se trouvait là reçut les deux balles en pleine tête. Plop… Ted avait liquidé le second. Marylin fit tourner son arme pour vérifier les angles. Lorsqu’elle fut satisfaite, elle put souffler. Et réaliser qu’elle venait, avec Ted, de neutraliser ces deux imbéciles qui les attendaient en embuscade. Elle logea une paire de balles de plus dans chacun des deux corps. Rien n’était joué, encore. La seule bonne nouvelle, c’était qu’une volée d’escaliers s’élevaient de ce hall, et disparaissait vers les étages.

« Ted, sur moi », lâcha-t-elle alors qu’elle s’avançait pas à pas vers la cage d’escaliers. Pour les opérateurs, il n’y avait pas de pire cauchemar que cela. Car à chaque pas, même penché vers le haut, on représentait dans un escalier une cible facile, vulnérable. Les escaliers étaient les pires configurations spatiales. Mais elle n’avait pas le choix. Et elle se mit à grimper, marche après marche, le canon de son MP7 braqué vers le haut, vers cette obscurité menaçante d’où pouvait sortir n’importe quoi, à n’importe quel instant. Mais il n’y eut rien. Ni personne. L’escalier déboucha sur un nouveau corridor. Marylin se figea et essaya de se repérer dans l’espace. Où étaient-ils ? Ce complexe était gigantesque. Il y avait des pièces de partout. La corridor lui sembla toutefois plus richement décoré. Était-elle arrivée à l’étage du maître des lieux ?

« Contact arrière ! », lui hurla Ted en la poussant sans ménagement alors qu’une rafale laboura le mur là où elle s’était trouvée une seconde plus tôt.

Ted répliqua, lâchant quelques courtes rafales.

« Je m’en occupe », lui dit-il. « Continue ! »

Marylin hésita. Après tout, c’était elle qui donnait les ordres, entre eux. Mais elle inclina la tête et avança dans la pénombre du couloir pendant que Ted fixait les miliciens un étage plus bas. Les forces spéciales argentines progressaient toujours de leur côté. Elle entendait leurs comptes-rendus sobres et professionnels sur le canal. Le couloir fit un coude. Marylin le passa. Il s’ouvrait sur un salon, lui-même ouvert sur l’extérieur au travers d’une immense baie vitrée. Elle était arrivée. Le bureau se trouvait à côté. Elle entendit des voix, venant de l’intérieur. Puis un coup de feu retentit. Marylin jura et effaça les derniers pas qui la séparait de la porte. Un autre coup de feu. Elle posa la main sur la poignée, prit une profonde inspiration, et tourna la poignée de sa main gauche, son MP7 toujours calé dans le creux de son épaule droite. La porte n’était pas verrouillée.

*​*​*

« Amie ! », lança Marylin.

Elle n’avait mis qu’une seconde à analyser la situation. Une silhouette au sol. Une femme à trois heures, placée en protection d’un enfant. Et un homme d’une quarantaine d’années chancelant, debout devant le corps allongé, une arme en main, pointée dans sa direction. Marylin fit délicatement glisser son index du pontet du MP7 vers la détente. Elle savait qu’il suffirait d’une infime pression de plus de son doigt pour qu’une munition de 4,6mm ne gicle du canon, à peine ralentie par le réducteur de son, et ne neutralise la menace.

Bryan sentit que sa respiration devenait plus difficile. Le pistolet était désormais trop lourd, dans sa main. Mais il fit un dernier effort. Il ne laisserait personne s’en prendre à Emma ou à Sarah.

« Amie », répéta Marylin.

« Et qu’est-ce qui me dit que c’est vrai ? », réussit à articuler Michael.

Marylin prit une profonde inspiration et décida d’abaisser de quelques centimètres le canon de son MP7, qui était jusque-là resté braqué sur la poitrine de l’homme qui la menaçait toujours avec une arme automatique.

« Primo, parce que si ce n’était pas le cas, tu serais déjà mort mon grand… Et secundo, parce qu’un certain Bob a expressément demandé qu’on te ramène en le moins de morceaux possibles », lâcha Marylin.

Bryan mit une paire de secondes à comprendre. Il abaissa son bras à son tour et vacilla. Ses jambes ne le portaient plus. Mais Sarah avait bondi à temps et elle parvint à le rattraper in extremis alors qu’il glissait vers le sol. Marylin releva le canon de son MP7 et inspecta en quelques regards la pièce puis, lorsqu’elle fut satisfaite, elle passa au-dessus de Centis et se pencha vers Bryan, que Sarah tenait dans ses bras. Marylin lâcha son arme sur sa poitrine, retenue par la sangle. Elle jeta un coup d’œil rapide à la blessure de Bryan, en soulevant sa chemise trempée.

« La blessure est propre. Il y a un orifice de sortie. Je ne pense pas qu’un organe vital ait été touché », jugea-t-elle. Elle palpa la blessure, arrachant un cri au Franco-Américain.

« Doucement, l’ami. Serre les dents. Pas d’hémorragie interne, pour moi. Mais le Medic va vérifier cela. »

Sarah leva un regard perdu vers cette jeune femme. C’était comme si elle n’avait toujours pas compris ce qui venait de se passer sous ses yeux. Qui était cette femme qui venait de pénétrer dans l’antre de Centis ? Comment connaissait-elle Bryan ? Que voulait-elle ? Elle était armée. Emma était là, immobile. Michael était blessé. Les mots qu’avait prononcés Marylin n’avaient pas imprimé. Sarah était à son tour au seuil du collapsus. Était-ce elle qui tenait Michael ou Michael qui la retenait encore ?

Marylin sentit qu’elle était en train de la perdre. Elle posa une main sur l’épaule de Sarah et la secoua légèrement.

« Je suis une amie. Je suis là pour vous sortir de ce mauvais pas. Il va bien », dit-elle en levant le menton vers Bryan. « Sa blessure me semble superficielle. »

Pour la première fois, Bryan sentit la douleur l’étreindre, alors que l’adrénaline se diluait dans ses veines et ses artères. Son visage se crispa. Il parvint à se redresser, emportant Sarah avec lui. Son regard passa de Marylin à Centis.

« Et lui ? », articula-t-il.

Centis n’avait pas bougé. La mare de sang s’était encore agrandie sous son corps. Une fois la surprise passée, son regard avait repris ses reflets de haine et de rage. L’homme se mit à trembler, alors qu’il cherchait visiblement à se redresser pour continuer le combat. Marylin le regarda. Bryan aussi. Michael vit Emma, à côté de lui. La petite fille n’avait pas bougé. Il sentit une rage inextinguible l’envahir à nouveau et le submerger. D’un geste lent, il releva le pistolet qu’il tenait toujours à la main dans la direction de Centis. Son bras tremblait. L’arme lui semblait peser une tonne. Mais il ne pouvait pas laisser ce salopard s’en sortir. Il ne pouvait pas prendre le risque qu’il menace à nouveau Emma ou Sarah. Mais Marylin ne le laissa pas faire. Elle posa une main délicate sur le bras de Michael et, doucement, fit glisser cette main vers celle de Bryan, toujours crispée sur la crosse. Sans un mot, elle finit par saisir le pistolet automatique. Michael résista pendant quelques secondes, puis lâcha prise. Marylin tira la culasse du pistolet pour vérifier qu’une cartouche était bien chambrée. Puis, toujours sans un mot, elle leva à son tour le canon de l’arme dans la direction de Centis. Et elle pressa la détente. La balle frappa Ed Centis en plein front, et ce fut fini. Marylin leva alors un regard froid et professionnel vers Bryan et Sarah, qui n’avaient ni bougé, ni pu dire un mot.

« Vous n’étiez pas là. Vous n’avez jamais été là », dit-elle.

Bryan regarda le corps inerte de Centis, puis releva les yeux vers cette jeune femme qui venait d’abattre froidement un autre être humain.

« Pour… pourquoi ? », parvint-il à articuler.

« Parce que tu ne sais pas ce que c’est que de tuer un autre homme de sang-froid. Vous ne savez pas ce que c’est. Ni toi, ni elle, ni elle », dit-elle en désignant Sarah, puis Emma qui n’avait toujours pas bougé. « Moi, je le sais », reprit-elle. « Aucun d’entre vous n’étiez là. J’avais une mission. Je l’ai accomplie. Tu n’es pas un tueur, et tu n’as aucune raison de le devenir. Crois-moi, mon vieux. Tu ne veux pas le devenir », répéta-t-elle. « Cela laisse une marque sur ton âme. Une marque indélébile », ajouta-elle à voix basse. « Centis, quoi qu’il arrive, sera sur moi. Sur moi et sur ma conscience. »


Épilogue

Quelque part en Méditerranée orientale, quelques semaines plus tard

Emma sauta dans la piscine. Elle n’avait presque plus besoin de ses bouées. De toute façon, avec ses deux maîtres-nageurs attitrés, qu’aurait-il pu lui arriver ?

Sarah regarda sa fille s’ébrouer dans l’eau. Elle avait passé une semaine sans pouvoir parler, à leur retour d’Argentine. Et puis elle avait repris sa vie, comme si rien n’était arrivé. Elle n’était qu’une enfant, et les meilleurs pédiatres et pédopsychiatres qu’elle avait consultés lui avaient dit, unanimement, qu’Emma était bien trop jeune pour qu’un traumatisme n’imprime, dans son esprit. Sarah les avait crus. En fait, elle avait décidé de les croire.

« On va bientôt pouvoir lui enlever ses brassières », suggéra Michael.

Sarah se tourna vers lui. « Elle n’a que deux ans », répondit-elle, avant de retrouver sa fille. « Oui, tu as peut-être raison », admit-elle toutefois.

Le soleil brillait haut dans le ciel et l’air était doux. Une vingtaine de degrés. Peut-être un peu plus. Sarah avait naturellement pioché dans sa collection de bikinis – qui s’était encore mystérieusement étoffée avant qu’ils ne retrouvent le yacht, dans le sud de l’Italie cette fois. Mais elle avait enfilé au-dessus une petite chemise longue en lin. Ce n’était pas encore l’été.

La jeune femme sentit la présence réconfortante de son amant, derrière elle. La main de Michael passa sur ses épaules. Elle se retourna vers lui. Un rictus lui barrait le visage.

« Tu as toujours mal ? », demanda-t-elle.

Michael secoua bravement la tête, mais elle savait qu’il savait qu’elle savait qu’il mentait. La plaie était propre et ils avaient enlevé il y a plusieurs semaines les points que le médic des forces spéciales argentines avait posés, à même le sol métallique du C-130 qui était revenu les prendre sur le petit aéroport d’Ed Centis. Après un crochet dans un hôpital militaire de Buenos Aires, pour vérifier la plaie et donner à Bryan une collection impressionnante d’antibiotiques, et pour que des médecins confirment qu’Emma allait bien et n’avait subi aucune violence, Marylin les avait elle-même conduits jusqu’à l’ambassade des États-Unis, puis jusqu’à un aéroport privé. Un Gulfstream de l’US Air Force venait d’atterrir pour les prendre. Le temps de refaire le plein et de charger Emma, Sarah, Michael et les deux opérateurs du SOG dont la couverture dans le pays était devenue grossièrement insatisfaisante, le jet avait repris l’air, direction Andrews AFB.

Pour Sarah, quelques semaines à peine s’étaient écoulées depuis lors. Mais c’était comme si une vie entière avait eu le temps de se dérouler. Les souvenirs étaient à la fois vivaces et fragiles. Elle revoyait le visage d’Ed Centis. Elle revoyait la pièce austère et impersonnelle où l’homme était mort, abattu d’une balle en plein front tirée par une femme, d’apparence si frêle… une jeune femme qui devait avoir son âge. Une femme qui avait risqué sa vie pour les sauver, elle, sa fille et l’homme qu’elle aimait. Sarah avait réalisé, une fois de retour à Londres, qu’elle n’avait même pas remercié cette femme. Elle ne connaissait pas son nom. Le temps qu’ils avaient passé ensemble, en Argentine et sur le vol de retour vers les États-Unis, Sarah n’avait pas quitté les bras de sa fille et de Michael, incapable de prononcer un mot.

« Tu me verserais un verre, ma belle ? », lui demanda Michael.

Sarah lui jeta un regard sombre. « Est-ce que j’ai entendu comme toi le médecin te demander expressément de mettre le holà sur l’alcool… Ça ne s’accommode pas bien avec les médicaments que tu prends… Cela doit être la millième fois que je te le dis », soupira la jeune femme.

« J’aime le son de ta voix, ma belle. Et j’aime quand tu me répètes les mêmes choses », répondit Bryan, attirant un rire de la part de Sarah, qui se rapprocha encore de lui et l’embrassa.

« Tu m’as fait livrer ma tenue d’infirmière ? », lui demanda-t-elle à voix basse.

« Elle est en chemin… Avec quelques autres choses… », répondit Michael.

« Quelques autres choses ? », répéta-t-elle, alors qu’une ride de perplexité venait d’apparaître sur son front. « Quelles autres choses ? »

« Tu verras bien », sourit Bryan, mystérieux.

« Je t’ai déjà dit que je ne voulais rien. Ni bijoux, ni Ferrari, ni rien ! C’est pourtant simple à comprendre… »

« Je me fiche complètement de ce que tu m’as dit. Tu n’en fais toi-même qu’à ta tête. J’espère que tu n’auras pas l’audace de considérer que je n’ai pas cette liberté, de mon côté… »

Sarah secoua la tête de dépit, puis regarda sa fille. Elle avait appris qu’il était vain de lutter avec cet homme.

« Que va-t-elle devenir ? », demanda Sarah, d’une voix tremblante.

« Une petite fille », répondit Michael sur un ton d’évidence. « Qui deviendra une jeune fille, puis une jeune femme, puis une femme… Peut-être encore plus belle que toi… Désolé de te préparer à cette éventualité… »

Mais Michael put voir que sa tentative d’humour était tombée à plat.

« Elle m’a appelé papa, ce matin… », ajouta-t-il.

Sarah se retourna et plongea son regard dans celui de Michael. Qu’y vit-il ? De la surprise ? Autre chose ?

« Je… Je ne sais pas quoi dire », répondit-elle.

« Et moi donc », lâcha Michael.

« Et… Que… Que lui as-tu dit ? », demanda Sarah, visiblement fébrile et soudainement inquiète.

Michael haussa les épaules. « Rien. Je l’ai embrassée et je lui ai dit que je l’aimais. »

Sarah sentit une larme se former dans son œil droit. Elle prit une profonde inspiration, l’essuya du dos de sa main, puis se lova dans les bras de Michael Bryan.

« Tu n’es pas obligé », lui souffla-t-elle à l’oreille.

« Je sais », répondit-il d’une voix douce. « Mais il va falloir t’y faire. Je t’aime et j’aime ta fille comme si c’était la mienne. Et à ce que je vois, nous ne serons pas trop de deux pour canaliser son énergie. »


Quelques mots de l’auteur :

Ainsi s’achève cet opus. Cela faisait longtemps que je souhaitais aborder le sujet de la guerre nucléaire. J’ai tourné autour du pot, jetant sur le papier plusieurs idées de scénarios qui ne me satisfaisaient jamais. Mes fidèles lecteurs rappelleront avec raison que je m’y étais en réalité déjà essayé – « Who Dares Wins », « Code Empty Quiver », « Perimeter ». Le thème me fascine – et me terrifie en même temps – depuis que j’ai éveillé ma conscience. Je ne sais d’où cet intérêt est né. Peut-être du film américain « Le Jour d’Après », filmé pour la télévision au début des années 80 et qui eut – je m’excuse de cette comparaison audacieuse – un impact critique sur le Président Reagan aussi. Avec le temps, j’ai eu l’occasion, et la chance, de travailler ce sujet sous plusieurs angles. En voyant de mes propres yeux des armes, j’ai réalisé combien l’apocalypse pouvait sembler anodine. En étudiant en détail la physique sous-jacente, j’ai compris que la science pouvait mener au meilleurs, comme au pire – sans que je ne puisse en réalité placer les armes nucléaires sur cette échelle à deux dimensions – la vie est toujours plus complexe que l’approche manichéenne qui réjouit journalistes et analystes d’opérette. Puis en lisant à peu près tout ce qui a été écrit de sérieux sur le thème, j’ai pu mesurer que le sujet de la dissuasion nucléaire n’était pas aussi binaire que l’on se plaisait à l’expliquer à la télévision. Herman Kahn, Henri Kissinger, le général Gallois, le Général (de Gaulle) et tant d’autres avaient recouvert des centaines de pages de réflexions sur la guerre nucléaire, et surtout sur l’art de ne pas la mener. Mais l’électrochoc final vint de la lecture du dernier ouvrage de Daniel Ellsberg. Avant que de devenir l’homme à l’origine des Pentagone Papers, qui montrèrent l’ampleur du mensonge du gouvernement américain de Lyndon Johnson au sujet de la guerre du Vietnam, Ellsberg avait fait partie de ce que l’on avait appelé à l’époque les « Whiz Kids », ce groupe de jeunes chercheurs qui avaient rejoint l’administration du président Kennedy, au début des années soixante. Ils venaient de Ford Motor (…), de la Rand Corporation, comme Ellsberg, ou de Harvard, comme Mc George Bundy. Lisez « The Doomsday Machine: Confessions of a Nuclear War Planner » d’Ellsberg (Bloomsbury). Ce livre nous présente une réalité terrifiante. Il nous montre combien le monde tel que nous le connaissons est passé près de l’annihilation, plus souvent qu’à son tour. À Cuba, certainement. Mais pas seulement.

Rapidement, après que l’Union soviétique eut fait détonner sa propre bombe atomique (en 1949), puis sa première bombe thermonucléaire, en 1953, l’hypothèse d’une guerre thermonucléaire surprise dût pourtant être rangée au rang des scénarios utopiques. Les deux grands disposaient des moyens de leur annihilation et, après 1957 (lancement de Spoutnik 1), des outils – les missiles balistiques – nécessaires pour expédier ces ogives vers l’adversaire sans qu’il soit possible de les intercepter. Le monde avait changé en 1957 plus profondément encore qu’en 1945. La guerre frontale devenait impossible, car ses conséquences devenaient inenvisageables. Pourtant, à mesure que les esprits avertis et réfléchis tiraient ces conclusions, paradoxalement les stocks d’armes s’étendaient exponentiellement, jusqu’à leur pic à plus de soixante mille ogives, au milieu des années 80. Il fallut des dirigeants de la trempe de Ronald Reagan et de Gorbatchev pour que la machine infernale soit stoppée, et que le mouvement de désarmement s’engage.

Au risque de choquer, je reste partisan des armes nucléaires et du maintien d’une force de dissuasion indépendante et crédible, en France. Je suis partisan que la France continue à dépenser des dizaines de milliards dans ces armes de non-emploi, à ce qu’elle modernise les têtes et les vecteurs susceptibles de les délivrer, un jour où le monde aurait décidé de cesser de tourner. Le paradoxe n’est pourtant qu’apparent et je serais tout disposé à en parler plus en détail. Mais ces armes, pour garantir une paix précaire, ne peuvent qu’être associées à des esprits forts, au sang-froid inébranlable, et capables d’identifier les intérêts stratégiques critiques de notre pays… Les seuls qui, s’ils étaient menacés, pourraient justifier l’apocalypse. Je précise que le sort de l’Ukraine, s’il m’importe comme humain doué d’empathie et européen, n’entre à aucun moment dans cette catégorie... J’insiste également sur le conditionnel « pourraient », car nous devons également disposer d’outils conventionnels pour faire valoir nos intérêts. Ceux qui n’ont pas compris la rédaction et le sens de l’article 5 du traité de l’Atlantique Nord seraient d’ailleurs inspirés de retourner à leurs chères études, sur un thème voisin...

Il est difficile de définir des scénarios réalistes de guerre nucléaire. Annie Jacobsen s’y est essayée avec « Nuclear War : A scenario » (Penguin). Sans trahir de secrets, je n’ai pas été convaincu par son scénario, même si la description des destructions d’une telle guerre me parait plus crédible. Comme d’autres, je pense qu’un seul scénario d’apocalypse est crédible. Celui d’un conflit localisé entre puissances dotées, qui escaladerait hors de contrôle des suites d’une mauvaise estimation des lignes rouges des uns et des autres. Quoi qu’on pense de la Russie, on ne peut qu’être consterné par la naïveté de ceux qui n’ont pas compris que l’Ukraine fait partie de l’étranger proche de la Russie, et que la perspective d’y voir déployées des armes nucléaires de l’OTAN était une ligne rouge écarlate. La frontière ukrainienne se trouve à moins de cinq cents kilomètres de Moscou, soit une dizaine de minutes de vol d’un missile. C’est plus près que Cuba de la côte de Floride. En 1962, Kennedy était prêt à franchir le pas ultime, en un temps où les missiles étaient moins fiables, et moins précis. Le scénario d’une escalade incontrôlée est malheureusement rendu plus crédible lorsqu’on entend certains généraux de comptoir, notamment américains, invoquer le tir d’armes nucléaires tactiques sur le front – contrairement à ce que certains médias ont raconté, récitant par là un narratif écrit ailleurs, ce furent bien les Américains qui agitèrent les premiers et le plus la menace nucléaire sur le terrain ukrainien, bien plus que les Russes qui, avec sang-froid, ne firent que rappeler que le territoire russe resterait un sanctuaire, sous peine[40].... Écoutons Kissinger, qui fut, en son temps, l’un des plus grands spécialistes du sujet.

L’apocalypse serait presqu’immédiate, si des puissances dotées devaient échanger quelques bombes. Cette apocalypse qui, au-delà du sens eschatologique bien connu – synonyme d’Armageddon – signifie simplement « révélation ». J’ai longtemps pensé que la vie de mes personnages n’était qu’un catalyseur pour le développement du scénario. Avec le temps, j’ai sans doute évolué. J’ai souhaité, pour une fois, et dans la limite de l’exercice, creuser les relations de deux des personnages icones de ma série. Michael Bryan et Sarah Bullit. Je pense que tout était déjà écrit il y a plus de quinze ans, lorsque « Titanium Alpha – Who Dares Wins » était sorti. Il m’a fallu tout ce temps pour le réaliser. J’ai toujours pensé qu’il convenait d’humaniser des situations géopolitiques critiques. Pas simplement pour faire un contrepoids littéraire et offrir des respirations au cœur de l’action. Mais pour rappeler que toutes les décisions, y compris les plus graves, sont prises par des êtres humains. Il m’est difficile de gloser sur le caractère des dirigeants, que je ne connais pas personnellement (tout du moins pas ceux qui sont cités ou évoqués dans cet opus). J’ai donc transposé l’aspect humain sur Michael et Sarah (et dans une moindre mesure sur Marylin Gin). Comme souvent, lorsqu’on évoque des références bibliques, on ne peut conclure qu’entre deux extrêmes : l’apocalypse (au sens du Jugement Dernier) et la rédemption. Ce fut donc la rédemption.

Les sujets évoqués dans cet opus sont toutefois sérieux. Ils méritent naturellement plus qu’un entrefilet dans un roman – le mien ou un autre. Je ne saurais que trop inviter mes fidèles lecteurs à poursuivre le débat auprès de publications plus spécialisées. Notre indépendance stratégique et notre liberté sont sans doute à ce prix. Je tiens, pour conclure, à rappeler tout ce que nous devons aux femmes et aux hommes qui, chaque jour, nous protègent. Certains évoluent en uniforme, dans nos rues ou sur des terrains d’opérations lointains. D’autres plus clandestinement. Policiers, gendarmes, militaires, membres des services, ils sont là, qu’il pleuve, qu’il neige, qu’il vente. Tout comme ma famille qui a sans doute compris ce besoin que j’ai d’écrire les histoires que j’aimerais lire. Je lui dois ce que je suis.

À bientôt pour de prochaines aventures.


Opération Granite Shadow



En 2005, un journaliste indépendant publiait dans le New York Times un article qui, pour la première fois, mentionnait l’existence d’un plan ultrasecret, connu uniquement des principaux dirigeants civils et militaires américains, au haut niveau. Le nom de code, non classifié, de ce plan était Granite Shadow. Il prévoyait qu'en cas de menace terroriste existentielle sur les États-Unis d'Amérique, les unités des forces spéciales du Special Operations Command - SOCOM - ainsi que celles du très secret Joint Special Operations Command - JSOC - prendraient la direction des opérations civiles et militaires. Ces forces, au premier rang desquelles la Delta Force et le Navy SEALs Team 6 agiraient en soutien, pour certains, et à la place, pour d'autres, des forces de police et de la justice. Ce plan n'a jamais été déclenché... jusqu'à aujourd'hui...

Entre le Moyen-Orient, l'Europe et les États-Unis, une nouvelle pièce se joue. Tout partira de l'enlèvement de jeunes humanitaires en Syrie. Les efforts des autorités pour les libérer mettront à jour un plan machiavélique, sans précédent. Jamais les enjeux n'auront été aussi élevés. Pour un camp comme pour l'autre, la lutte n'aura qu'une seule issue : la victoire finale ou l'anéantissement.

D'un réalisme saisissant, « Opération Granite Shadow » plonge le lecteur dans la lutte anti-terroriste, la géopolitique du Moyen-Orient, dans le fonctionnement des services de renseignements, des forces spéciales. Tout comme dans « Titanium Alpha - Who Dares Wins », Fred Ray décrit la réalité, telle qu'elle est et non telle que les fictions la présentent en général. Glaçant, prémonitoire. Tout pourrait se passer ainsi. Tout se passera peut-être ainsi, un jour...


Sea of Deception



Des explosions déchirent la capitale de l’île de Taïwan. Une altercation navale oppose la marine chinoise et la marine vietnamienne dans l’archipel des Spratly. A priori, ces drames n’ont rien en commun.

Alors que le président des États-Unis pense avoir réglé la crise nord-coréenne, un nouveau front s’ouvre en mer de Chine. Pékin choisit ce moment pour avancer ses pions et revendiquer la totalité de l’archipel des Spratly, soulevant la colère et l’incrédulité de ses voisins. Entre Pékin et Washington, une crise qui couvait depuis des années éclate au grand jour. Les sanctions commerciales ne suffisent plus. Les forces navales se font face et la moindre erreur peut entraîner une conflagration. Mais que cherche réellement Pékin dans cette mer qui porte son nom ?

L’USS Jimmy Carter, dernière unité de la classe Seawolf, prendra la mer pour hanter les eaux de la mer de Chine et découvrir ce que la marine chinoise cache. Sur l’île de Taïwan, des opérateurs du SEAL Team 6 mèneront l’enquête sur les attentats, en coopération avec la CIA. Chacun de leur côté, ils mettront à jour une part de la terrible réalité, à même de bouleverser l’équilibre géostratégique en Asie… et d’attirer le Pacifique jusqu’au bord de l’abysse.


Fire and Forget



Une voiture explose au cœur de Téhéran, tuant son conducteur sur le coup. Le jour même, un mystérieux raid aérien frappe plusieurs bases iraniennes en Syrie, décapitant l’état-major de la redoutable force al-Qods dans le pays.

Le Golfe Persique et le Moyen-Orient sont à nouveau sur le point de s’embraser. De part et d’autre, les ennemis fourbissent leurs armes. D’un côté, un régime iranien contesté, miné par les sanctions économiques, qui n’a plus rien à perdre. De l’autre, une administration américaine qui cherche à se désengager d’une région éruptive. Au milieu, Israël. Mais dans ce jeu mortel, l’État hébreu dispose d’un atout maître. Un espion. Infiltré au plus haut niveau de l’appareil militaire iranien.

Que ce soit à bord d’un avion furtif, d’un chasseur bombardier embarqué sur l’un des porte-avions géants de l’US Navy, dans la Situation Room de la Maison Blanche ou au sol, avec des forces spéciales, au cœur du territoire ennemi, Fred Ray nous fera voyager dans l’une des crises les plus dangereuses du 21ème siècle. Ce roman est une fiction. Mais une fiction qui, à tout instant, peut devenir réalité. Au rythme d’un suspense haletant, et avec une précision à couper le souffle, « Fire and Forget » nous montre ce que pourrait être l’avenir proche.


Silver Arrow



Dans le Pacifique Nord, un sous-marin d’attaque américain suit un sous-marin russe alors qu’il prépare l’essai d’un missile révolutionnaire. Une explosion retentit, coulant le navire russe et déclenchant une bataille navale sans précédent depuis la Guerre Froide. Quelques heures plus tard, des échanges de tirs entre forces spéciales américaines et russes en Syrie mènent les deux pays au bord d’un conflit chaud.

De part et d’autre de l’Atlantique, les positions se durcissent. Chaque camp accuse l’autre d’être responsable de ces drames. Pour la CIA, le timing de ces escarmouches est troublant, car au même instant, l’OTAN s’apprête à lancer un vaste exercice, prévu de longue date dans les pays baltes. Mais face à l’Alliance, et pour la première fois depuis l’effondrement de l’Union Soviétique, les forces russes décident d’organiser un contre-exercice massif. Intimidation ou préparation de guerre ?

De la Syrie jusqu’en Centrafrique, de la côte libyenne jusqu’à l’Argentine, une équipe conjointe de la CIA et du Joint Special Operations Command américain poursuivra son enquête. Mais arrivera-t-elle à découvrir la vérité et ce qui se cache et relie ces événements tragiques, avant que les tensions entre Russes et Américains ne dégénèrent en conflit ouvert ?

Dans « Silver Arrow », nous retrouverons des personnages désormais familiers de la série Titanium Alpha : Robert Black, opérateur de la Delta Force ; Mary Loomquist, analyste à la CIA ; Marylin Gin, ancienne opératrice du black squadron du Navy SEALs Team 6. Et comme toujours, « Silver Arrow » tiendra le lecteur en haleine, au long d’un suspense à couper au couteau… et d’un réalisme sans pareil. Le roman s’appuie sur une connaissance intime des mécanismes et unités militaires, ainsi que sur une analyse glaçante des situations géopolitiques. Les romans de Fred Ray demeurent des fictions. Mais tout pourrait se passer ainsi, dans la réalité. Tout se passera peut-être ainsi, un jour…

Sleeper Cell



« Il est mort comme un lâche ». Le président des États-Unis pensait avoir neutralisé la menace terroriste au Levant en éliminant le chef de l’État Islamique. Mais d’autres têtes surgissent et sortent de la clandestinité pour ouvrir de nouveaux fronts, bien éloignés de la Syrie et de l’Irak.

Au Sahel, la Force Barkhane lutte contre un ennemi sans merci, invisible, insaisissable. Sur un territoire grand comme l’Europe, les forces françaises tentent de contenir la poussée djihadiste et d’éviter l’effondrement de pays affaiblis, minés par la pauvreté et la corruption. Mais les choses se compliquent encore lorsqu’un nouvel émir tente de s’imposer dans la région, distribuant matériel et munitions, formant les terroristes à de nouvelles tactiques et à l’utilisation de nouvelles armes. Ce nouvel émir ne suit pas les mêmes règles que ses prédécesseurs. Il est différent. Et il dispose d’un atout maître dans sa manche. Un projet oublié depuis plus de trente ans. Des agents dormants, conditionnés pour répandre le chaos, derrière les lignes ennemies.

Du Niger aux banlieues de Washington et de Chicago, des marchés de Bamako aux contreforts du Burkina Faso, les forces spéciales françaises, les espions de la DGSE et de la CIA, les agents fédéraux, tous seront unis dans une course contre la montre, dans une lutte sans merci contre un ennemi qui ne connaîtra aucun répit. Un ennemi qui n’a plus rien à perdre. Et une perte à venger.

Counter Strike



Une attaque chimique frappe la cathédrale Saint-Paul, à Londres. Pour tous, et notamment pour Downing Street, tout accuse la Russie. À nouveau. Alors que Sarah Bullit, agent à Scotland Yard et ses homologues du MI5 mènent l’enquête, sous pression, la situation internationale se tend et menace à tout instant de dégénérer en guerre ouverte entre les deux pays.

À trois mille kilomètres de Londres, un autre conflit larvé menace également d’exploser. En Méditerranée orientale, rien ne va plus. La Turquie avance ses pions, faisant fi des convenances et des règles internationales, à Chypre, en Mer Égée, en Libye. Prise entre deux feux, la flotte française devient une cible. Des vies sont perdues. Et ce n’est que le commencement. Ces deux crises ne semblent rien avoir en commun. Mais est-ce vraiment le cas ?

À bord du sous-marin nucléaire d’attaque Suffren, dans le cockpit d’un chasseur Rafale, au sol avec les opérateurs du 1er RPIMA et du Commando Hubert, le lecteur vivra ces aventures glaçantes aux premières loges. Aventures prémonitoires ?


Salvator Mundi



Après avoir été virée de la branche paramilitaire de la CIA, Marylin Gin, ancienne opératrice du Navy SEAL Team 6, s’ennuie mortellement dans un poste d’analyste à la direction du renseignement de l’Agence. Les journées assise sur une chaise à préparer des dossiers, ce n’est pas fait pour elle.

Un jour, après cinq ans de silence, sa sœur l’appelle, désespérée. Jenny, sa fille de quinze ans, a disparu. La police croit à une fugue. Marylin reprendra l’enquête là où la police l’a laissée. Et elle découvrira l’horrible vérité. La jeune fille a bel et bien été enlevée. Par qui ? Pourquoi elle ? Où est-elle ?

De Dubaï à Monaco, des plaines du Colorado au Sultanat d’Oman, Marylin devra se battre contre une organisation criminelle mystérieuse, qui ne reculera devant aucune abjection, aucune violence pour faire avancer un terrible projet. Luttant contre ses propres démons, elle avancera seule pour retrouver la jeune fille. Sa seule et dernière famille.



[1] L’essentiel de la colonisation européenne en Afrique date de l’extrême fin du dix-neuvième siècle, et avait été formalisée lors de la conférence de Berlin, entre 1884 et 1885. C’est à l’occasion de cette conférence que les pays européens (rejoints par les États-Unis) avaient décidé d’un partage du continent.
[2] Ce n’est pas l’objet de cet ouvrage, mais quelques références ne font pas de mal : le zaydisme est une branche du chiisme séparée de sa ligne principale – en termes de démographie – qui est le chiisme duodécimain que l’on retrouve notamment en Iran et en Irak. Mais il faut reconnaître au chiisme une quasi-absence de dogmatisme. Les Chiites de toutes obédiences se savent minoritaires en Islam et se tiennent quelque peu les coudes…
[3] Notons que n’étant pas américain moi-même, ces questions relatives au traitement de la « guerre civile » comme ils l’appellent ne m’intéressent pas. Je note simplement que les wokistes partagent avec les Communistes (et d’autres idéologies encore plus mortifères du vingtième siècle) cette volonté d’instrumentaliser – ou d’effacer – l’histoire en fonction des délires du présent. L’histoire est ce qu’elle est, avec ses faces obscures et lumineuses.
[4] Unité de stockage élémentaire d’information quantique, qui possède deux états possibles.
[5] Pour ne rien simplifier, les Américains appellent le quadrillion un septillon, unité qui existe aussi en français mais qui a dix-huit zéros de plus.
[6] Un lecteur attentif remarquerait que « Titanium Alpha – Who Dares Wins » se passe en 2008… Bryan est parti quelques années et retrouve le monde de 2025… C’est ainsi…
[7] FN Minimi. Mitrailleuse légère à très grande cadence de tir, existant en deux versions : 7,62mm et 5,56mm. La version 5,56mm est désormais prisée par les forces spéciales car plus légère. Les munitions de 5,56mm sont plus petites par définition, plus légères, mais plus rapides. Ce qui signifie qu’elles transmettent leur énergie cinétique sur une plus petite surface de contact, et disposent donc d’une pénétration importante.
[8] Quick Reaction Force. Forces de soutien lors d’un assaut aérien.
[9] Terme aéronautique qui indique que l’appareil n’a plus de munitions.
[10] Space-Based Infrared Systems.
[11] Traduction libre du grade. Dans la marine américaine, les grades sont (comme dans la marine française) différents. Un « Captain » est l’équivalent d’un capitaine de vaisseau, et pas d’un capitaine (lieutenant de vaisseau en France).
[12] État américain bien sûr… Il suffit d’avoir assisté à quelques minutes sur C-SPAN pour comprendre comment fonctionne le Congrès. Chaque élu pousse son propre État afin d’en récolter les fruits aux prochaines élections.
[13] Office of Strategic Studies : ancêtre de la CIA.
[14] STRATEGIC COMMAND : commandement intégré de l’armée américaine qui contrôle les armes nucléaires, mais aussi le dispositif de C4ISR attaché à ces armes (Command, Control, Communications, Computers, Intelligence, Surveillance, Reconnaissance).
[15] Programme d’interceptions électromagnétiques grâce à des stations d’écoute positionnées sur la plupart des continents, à des antennes fixes (notamment dans les représentations consulaires américaines) et à des satellites espions.
[16] Pour essayer de donner un comparable plus tangible encore, les spécialistes estiment que les quelques cent milliards d’êtres humains qui ont, un jour ou l’autre, foulé la Terre, ont prononcé au total un nombre de mots dans leurs discussions de tous les jours qui, mis bout à bout, représenteraient cinq Exabytes… à un près…
[17] Colonel allemand qui complota contre Hitler lors de l’opération Walkyrie.
[18] Department of Energy.
[19] Authentique. D’après les analyses, les précurseurs chimiques des opioïdes de synthèse viennent essentiellement de Chine (qui de toute façon dispose, avec l’Inde, d’une part de marché dominante sur tous les précurseurs pharmaceutiques…), puis sont mélangés au Mexique, et dans une moindre mesure au Canada, pour pénétrer ensuite le marché américain.
[20] Sensitive Compartmented Information Facility.
[21] Voir « Titanium Alpha – Who Dares Wins » du même auteur.
[22] Directeur de la CIA.
[23] Code pour informer du tir d’un missile à guidage radar actif.
[24] Presidential Emergency Operations Center.
[25] Voir « Titanium Alpha – Who Dares Wins » du même auteur.
[26] La Delta Force maintient en permanence un de ses squadrons d’assaut en alerte anti-terroriste à Fort Bragg. Ce squadron peut partir en moins de 45 minutes. On l’appelle le squadron Aztec. Le DEVGRU maintient un régime identique, avec un squadron en alerte Trident.
[27] Cela correspond peu ou prou à adjudant dans l’armée française.
[28] National Military Command Center.
[29] Surnom de l’E-4 Advanced Airborne Command Post. L’avion sert en cas de crise de centre de commandement aérien, d’où un officier général peut, au besoin, déclencher les tirs nucléaires.
[30] Hostage Rescue Team. Groupe d’intervention du FBI.
[31] D’après la constitution américaine, le speaker est celui qui prendrait la tête du pays en cas de vacance de la présidence et de la vice-présidence.
[32] Authentique…
[33] Services de renseignements militaires ukrainiens.
[34] Directeur du FBI.
[35] Voir « Salvator Mundi » du même auteur.
[36] Les pays de l’OTAN ont dépensé en 2023 la somme rondelette de 1 340 milliards de dollars dans leur défense, sur un total mondial de 2 440 milliards de dollars. La Russie a atteint 109 milliards… Au vu de ces chiffres, je suis perplexe sur la « menace existentielle » que la Russie représenterait pour l’Europe…
[37] Kill or Capture.
[38] High Value Target.
[39] Certaines expressions demeurent intraduisibles…
[40] Je sais que certains lecteurs ont pu me reprocher un parti-pris pro-Russe… Je ne comprends toujours pas d’où vient ce sentiment. S’il suffit de s’éloigner des narratifs, trivialement faux, ânonnés sur certaines chaines d’informations que je ne citerai pas par pudeur, pour être un agent d’influence russe, je m’honore alors de cela… Plus sérieusement, il suffit de s’intéresser aux choses pour savoir quand on nous ment… La vérité n’a pas de drapeau, même si le mien est français.
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